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ACTE I 


L’extérieur du cabaret de la Grand’Pintt, à la Chapelle Saint-Denis. La 
maison, h droite. En avant, des tables. Les dépendances du cabaret. Au 
deuxième plan, une barrière séparant l’habitation de la route, qui passe 
au fond. 

SCENE I. 

MAROTTE, JACQUES, GERVAIS. 

(Au lever du rideau Marotte repasse du linge. Jacques, au mt- 
lieu de la scène, met des bouchons à des bouteilles. Ger- 
vais, de Vautre côté, assis, compose et écrit de la musique, 
que, de temps en temps, il essaye sur une guitare.) 

INTRODUCTION. 

Jacques, tout en travaillant. 

Bon, bon, bon 1 Bon, bon, bon ! 

Ce qui fait le vin bon. 

Ce n’est pas cette couleur claire 
Qui brille au fond de votre verre ! 

Bon, bon, bon ! Bon, bon, bon! 

C’est le cachet et le bouchon ! 

Cachet rouge on cachet vert 
Est également offert, 

Suivant le goût dont se pique 
Le passant ou la pratique... 

Faible ou fort, vieux ou nouveau. 

C’est toujours même tonneau 1 

Bon, bon, bon ! Bon, bon, bon ! 

Ce qui fait le vin bon, etc. 

marotte, repatsant. 

Non, non, non, ma bergère, 

Point de pleurs, point de colère; 

Non, non, non, ma Lison, 

Ne crains point de trahison. 

Oui, de Pierre, à toi le cœur; 

Mais, pour ta cousine Claire, 

Ah I j’en jure sur l'honneur, 

Je n’aurai qu’un cœur de pierre. 
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\ LE PÈRE GAILLARD. 

ENSEMBLE. 

marotte, regardant Jacques. 

Non, non, non, ma bergère. 

Point de pleurs, point de colère ; 

Non, non, non, mal.ison, * 

Ne crains point de trahison. 

Jacques, bouchant ses bouteilles. 

Bon, bon, bon! Bon, bon, bon ! 

Ce qui fait le vin bon 
Ce n’est pas cette couleur claire 
Qui brille<au fond de votre verre. 

Bon, bon, bon! Bon, bon, bon! 

C'est le cachet et le bouchon. 

gkrvaib, appelle d’un signe Marotte et Jacquet qui accourent auprès de lui. 
A l’écho du rocher, 

Venez, venez chercher. 

Gentilles 
Jeunes filles, 

Chacune à votre tour, 

L’oracle de l’amour. 

Interrogez l’écho : 

Il répond aussitôt : 

— Oh! oh! 

Quel est le bien suprême î 
— Aime! 

Lucas est-il épris? 

— Pris! 

Faut-il être constante? 

— Tente! 

Pour qui? dis-moi son nom? 

— Non ! 

A l’écho du rocher, 

Venez, venez chercher, 

Gentilles 
Jeunes filles, 

Chacune à votre tour, 

L’oracle de l’amour. 

Interrogez l’écho : 

— Oh! oh! 

Il répond aussitôt 
— Oh! oh! 

MAROTTE. 

Quel talent a monsieur Gaillard ! 
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GERVAIS. 

Sans peine, mais non pas sans art, 

Comme il tourne les chansonnettes! 

MAROTTE. 

Les trois que nous chantons, c’est lui qui les a faites. 

JACQUES. 

Damel il en fait pour les fillettes, 

Pour les buveurs et les garçons ; 

C’est vraiment le père aux chansons! 

GERVAIS. 

Naguère, je me le rappelle, 

En tou; lieux, on portait bien haut 
Les gais refrains de maître Adam Billaut ; 

Mais le caharetier, honneur de la Chapelle, 

Pour l’esprit et pour les bons vers, 

Vaut le menuisier de Nevers ! 

GERVAIS, JACQCES, MAROTTE. 

Oui, le caharetier, honneur de la Chapelle, 

Pour l'esprit et pour les bons vers, 

Vaut le menuisier de Nevers ! 

(Puis ils redisent leurs trois refrains.) 

ENSEMBLE. 

JACQUES. 

Bon, bon, bon ! etc. 

MAROTTE. 

Non, non, non! etc. 

GERVAIS. 

Oh 1 oh I oh ! etc. 

{Gervais entre dans la maison pour y déposer sa guitare. Jacques sort 
par le côté opposé avec Marotte, emportant le linge que la jeune fille 
repassait.) 

SCENE II. 

FRANCINE, GAILLARD, PAULINE. ( Gaillard entre donnant 
le bras à Francine et à Pauline.) 

GAILLARD. 

Ma Francine, 

Ma Pauline, 

Laquelle aimé-je le mieux 
De vous deux ? 

Ma Francine, 

Ma Pauline, • 

Je vous aime, è qui mieux mieux, 

Toutes deux 1 
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6 LE PÈRE GAILLARD. 

Ma fille, (fia ménagère... 

Heureux époux, heureux père, 

En vous seules, moi, j’espère, -, 

Et tout mon bien, sur la terre, 

C’est vous deux 1 

Ma Francine, 

Ma Pauline, 

Laquelle aimé-je le mieux 
De vous deux? 

Ma Francine, 

Ma Pauline, 

Je vous aime, à qui mieux mieux , 

Toutes deux. 

FRANCINE et PAULINE. 

Ta Francine, 

Ta Pauline, 

Va, t'aiment, à qui mieux mieux, 

Toutes deux ! 

SCENE III. 

Les Mêmes, JACQUES, GKRVAIS, MAROTTE, qui rentrent à 
la fin du morceau précédent. 

gaillard, à Gerçais et aux deux autres. 

Bonjour, enfants, bonjour ! 

FRANCINE. 

Déjà tous à l’ouvrage ! 

GAILLARD. 

C’est bien, car le travail rend joyeux et rend sage, 

Gaiment. 

Travailler, c’est la loi 
Faite à l’homme sur la terre; 

Travailler, c est la loi 
Sans quoi 
L’on a rien à soi ! 

Lorsqu’on entend, dans le bois, 

Du rossignol le ramage, 

On soupire quelquefois. 

En regardant son ouvrage I 
Alors, on se dit tout bss ; 

— Libre et content sur ta branche, 

Beau chanteur, tu n’atteuds pas, 

Pour t’amuser, le dimanche 1... 
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Travailler, c’est la loi 
Faite à l'homme sur la terre! 

Travailler, c’est la loi 
Sans quoi 
L’on a rien à soi... 

Mais qu’il est doux le repos, 

Quand près de soi l'on voit naître 
Contentement et bien-être, 

Conquêtes de ses travaux t 

Travailler, c’est la loi 
Faite à l'Aoinme sur la terre. 

Travailler, c’est la loi 
Sans quoi 
L’on a rien à soi. 

tocs. 

Travailler, etc. 

gaillard, à Gervais. 

Oui, courage, mon garçon ; ton maître de musique, monsieur 
Cambert, l’organiste de l’sbbaye de Saint-Denis, dit que tu 
iras loin! Et, ma foi! les airs que tu fais à mes chansons leur 
donnent un piquant!... Ma pastorale, l’Echo d’amour, la 
tiens-tu? 

GBR VAIS. 

Mais je le crois, monsieur Gaillard. 

PAULINE. 

Oh! je vous en réponds, mon père; elle est charmante. 

, GERVAIS. 

Si vous me louez, Pauline, j'aurai trop d’amour-propre 1 

PAULINE. 

Dame... Gervais, je dis ce que je pense. J’aime vos airs plus 
que ceux de monsieur Lulli. 

GERVAIS. 

Et moi, je n’en suis content que lorsque vous les chantez. 

gaillard, à Francine. 

Chers enfants!... entends-tu? 

FRANCINE. 

Sans doute. 

GAILLARD. 

Et tu comprends? 

FRANCINE. 

Pardinel... une mère. 

GAILLARD. 

Eh bien ? 
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FRANCINE. 

Plus tard ! plus tard ! nous en parlerons, ils sont trop jeunes ! 

gaillard, lui serrant la main. 

Est-on jamais heureux trop tôt? 

MAROTTE. 

Ah ! que c’est bien dit, Jacques! 

JACQUES. 

Oh! oh!... y a mieux! 

PAULINE. 

Petite mère, quel âge aviez-vous quand vous vous êtes mariée? 

FRANCINE. 

Moi?... mais, quinze ans tout au plus! 

PAULINE. 

Mon âge... 

marotte, soupirant. 

Ah !... moi, qu’en aurai vingt-deux aux bluets ! 

GERVAIS. 

Et vous, monsieur Gaillard ? 

GAILLARD ^ 

Dix-huit, mon garçon... pas davantage! 

Jacques, fièrement. 

Et moi, vingt-cinq aux foins derniers... et je suis libre!... 
gervais, à Francine. 

Les vois-tu venir ? 

FRANCINE. 

Eh ! oui ! 

PAULINE. 

Vous ne vous êtes jamais repenti de vous être pressé, n’est- 
ce pas ? 

gaillard, regardant Francine. 

Pas un jour de regret. 

GERVAIS. 

Je suis sûr, madame Francine, que vous n’avez jamais trouvé 
le temps long ? 

FRANCINE. 

Pas une minute d’ennui. 

MAROTTE. 

Qu’c’ est gentil ! 

GAILLARD. 

Tenez, mes enfants, savez-vous quel est l’homme que j’aime 
le plus au monde ? 

TOUS. 

Non!... qui donc?... qui donc? 
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GAILLARD. 

Je vais vous le dire : c’est le curé de Gonesse. 

TOUS. 

Ah! 

GAILLARD. 

C’est lui qui a mis la main de Francine dans la mienne, et, do 
ce cadeau-là, j’en serai, toute ina vie, reconnaissant ! 

marotte, à Jacquts. 

Hein! Jacques, quel ménage! ça ne te décide pas un bonheur 
comme celui-là ? 

JACQUES. 

Encore dix années de jeune homme 1 et nous verrons. 
Marotte. 

MAROTTE. 

Dix années de jeune homme !... Mais je serai une vieille fille, 
moi! 

GAILLARD. 

Qu’est-ce qu’il dit ce vaurien-là ! 

MAROTTE. 

Il me renvoie à dix ans, pour m’épouser. 

GAILLARD. 

Diable ! 

FRANCINE. 

Et ça ne t’arrange pas toi, Marotte? 

MAROTTE. 

Dame ! madame Gaillard, moi, je crois qu’il est temps. 

JACQUES. 

Moi, je crois que, pour se marier, on a toujours le temps ! Je 
suis jeune, je suis frais, je suis aimable! je veux jouir de mes 
avantages... tant que je suis garçon, les filles courent après moi; 
une fois marié, au contraire, il faudra que cesoitmoi,qui courre.. 

GAILLARD. 

Eh bien ! eh bien 1 mauvais sujet ! 

. JACQUES. 

Enfin, le mariage aplatit un homme, et je ne veux pas être 
aplati, là 1 

GAILLARD 

Nigaud ! le mariage, au contraire, élève l’homme ; lui donne 
tout ce qui lui manquait dans le célibat: la raison, la prévoyance, 
l’ordre. 11 en fait le père de famille ! 

JACQUES. 

Père de famille ! justement ! c’est ça une charge ! 

GAILLARD. 

Père de famille, c’est le plus beau titre !... Allons ! un bon 

1 . 
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10 LE PÈRE GAILLARD. 

mouvement, décide-toi, et je to promets de te faire une chanson 
de noces. 

jacqces, transporté • 

Vrai! monsieur Gaillard?... Ah! bien... (Froidement.) Je 
vais y réfléchir. (Il sort.) 

marotte, le suivant. 

Ah! ça se fait sans réfléchir (tristement), ou ça ne se fait 
jamais. (File sort.) ■ 3 j 

gaillard, à Gervais et à Pauline. 

Et vous, soyez tranquilles, on pensera que vous avez l’âge de 
Francine et de Michel, quand ils sont devenus monsieur et ma- 
dame Gaillard. ( Gervais et Pauline sortent.) 

SCÈNE IV. 

GAILLARD, FRANCINE. 

FRANCINE. 

Y songes-tu, monsieur Gaillard, d’encourager ces idées-l'a chez 
ces enfants ! 

GAILLARD. 

Pourquoi pas, puisque ces idées doivent les conduire au 
bonheur? 

FRANCINE. 

Qui sait ? 

gaillard. 

Vas-tu médire aussi du mariage, toi ? 

FRANCINE. 

J’ai trop à m’en louer pour ça ; mais Gervais ne nous appar- 
tient pas ! 

GAILLARD. 

Justement 1 il n’épouserait peut-être pas sa sœur? 

FRANCINE: 

Nous ne connaissons pas sa famille. 

GAILLARD. 

Non. Monsieur de Mézeray, notre ami, tout académicien qu’il 
était, de son vivant, ne nous en a pas soufflé mot, quand il nous 
l’a mystérieusement remis... ou plutôt, quand il l’a confié à tes 
soins... 

FRANCINE. 

Je le vois encore, ce pauvre enfant, nous arrivant, un beau 
soir d’automne, enveloppé dans le manteau du savant, et me 
tendant, tout d’abord, ses pentes mains... 

GAILLARD. 

Et loi, bonne femme... do quiuzc ans, le couvrant de bai- 
sers... 
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FRANCINB. 

Les femmes naissent toutes avec un cœur de mère !... 

GAILLARD. 

C’est égal, nous venions do nous marier, et ce marmot... 
tombé du ciel, entre nous deux... ça fit jaser. [A part.) Les ma- 
lins disaient que j’avais fait un bon marché en prenant la brebis 
et l’agneau... jour de Dieu ! 

FRANCINE. 

Et vous, qui êtes jaloux, brutal, vous vous querelliez, vous 
vous battiez!... 

GAILLARD. 

Dame! pour clore les bouches médisantes, je ne sais rien de 
mieux que de... {Il fait le getle d'un coup de poing.) 

FRANCINE. 

Avez-vous bien pu penser?... 

gaillard. 

Non, non!... oh! douterde toi ! jamais ! je crois à ta sagesse... 
comme au soleil ! Mais, j’en conviens, ce mystère me chiffonnait 
l’imagination. Lnflu, tout ce bruit s’est éteint, le calme est re- 
venu; j’ai dormi en repos, sans le plus petit mal de tête. L'en- 
fant a grandi, s’est élevé, nous l’aimons, comme s’il était à 
nous, et... 

FRANCINE. 

El le pauvre monsieur de Mézeray est mort, sans nous avoir 
laissé le moindre renseignement sur son protégé. 

GAILLARD. 

Eh bien, pout-être allons-nous en avoir bientôt, puisque c’est 
aujourd’hui que doit se faire, chez moi, l’ouverture de son testa- 
ment, dépose chez le notaire de la Chapelle Saint-Denis. 

FRANCINE. 

Et, peut-être, allons-nous apprendre que notre fils d’adoption 
appartient à des gens qui ne veulent pas de notre fille... voilà 
pourquoi je m’oppose... 

GAILLARD. 

Ou bien, peut-être encore, allons-nous apprendre... rien du 
tout; ce qui fait que Gervais, n’ayant pas d’autre famille que 
nous, nous pouvons très-bien conclure un mariage qui contente 
tout le monde. Voilà pourquoi je suis d’avis de ne pas désespér ar 
ces pauvres enfants. 

FRANCINE. 

Ah! vous voilà bien, monsieur Gaillard : toujours le cœur qui 
vous mène ! 

GAILLARD. 

Ma foi ! comme il ne m’a jamais égaré, je le laisse faire. Et 
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puis vous ne l'écoutez pas, vous, non plus ce bon cœur, madame 
Gaillard... non!., ah ! méchante! je sui9 bon homme, c’est vrai ; 
mais tu es encore plus brave femme!... Ah çà, je vais sur la 
route, au devant de ces cousins du défunt, qui viennent de 
Paris, pour l’ouvertur6 du testament... Toi, fais tout préparer 
dans la maison pour les recevoir. Au revoir, madame Gaillard. 

DUETTINO. 

GAILLARD. 

A tantôt, 

FRANCINE. 

A bientôt 1 

ENSEMBLE- 
gaillard. 

Je reviens aussitôt. 

FRANCINE. 

Tu reviens aussitôt. 

FRANCINE. 

11 le faut 1 

GAILLARD. 

11 le faut ! 

ENSEMBLE. 

Loin de toi, tout me défaut! 

GAILLARD. 

A ces messieurs de Paris, 

Nous, bonnes gens de village, 

Nous allons montrer, je gage, 

Ce dont ils seront surpris : 

C’est deux époux bien unis... 

FRANCINE. 

Sans querelle, sans tapage... 

gaillard. 

Et se faisant bon visage... 

FRANCINE. 

Après seize ans de ménage!,.. 

TOUS DEUX. 

Ça n’se voit guère à Paris ! 

REPRISE. 

GAILLARD. 

A tantôt! 

FRANCINE. 

A tantôt, etc. 

Gaillard sort en lui envoyant un baiser, 
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SCENE V. 

FRANCINE, regardant Gaillard s’éloigner. 

RÉCITATIF. 

Ah! je suis une femme heureuse! 

Époux, enfants qui m'aiment bien; 

De la santé, l'humeur joyeuse, 

En travaillant, assez de bien, 

A mes vœux il ne manque rien! 

Oui... je suis une femme heureuse! 

AIR. 

Dans cet humble asile, 

Paradis des cieux, 

Ma vie est tranquille. 

Tout rit à mes yeux!... 

Sainte paix de l’àme. 

Ton charme enchanteur 
Fait qu’on ne réclame 
Éclat ni splendeur. 

Dieu, dont la clémence 
M'a, dans ce séjour, 

Fait cette existence 
De calme et d’amour. 

Ici, je t’adresse 
Un seul vœu du cœur : 

Carde-moi sans cesse 
Cet obscur bonheur!... 

Vive, du village, 

La simplicité, 

Le naïf langage, 

La franche gaîté ! 

Jamais de mystère, 

L’on chante aux échos ; 

L’on choque le verre, 

L’on danse en sabots! 

On crie à voix claire 
Ses amours nouveaux : 

Ainsi l’on fait taire 
Les malins propos !... 

Vive, du village, ete. 
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Pourquoi toujours 
Sous le velours, 

Et sous la soie, 

Chercher la joie 
Et les amours? 

Retraite obscure 
Leur convient mieux... 

Corset de bure 
Et cœur joyeux l 
Vive du village, etc. 

SCÈNE VI. 

FRANCINE, GERVAIS. (A la (in de l’air de Francine, Gervais 
sort de la maison en regardant de temps en temps vers la 
porte.) 

GERVAIS. 

Ah ! Pauline, s’il fallait vous quitter ! 

francine, l’apercevant. 

Eh! mon pauvre Gervais, comme lu soupires! 

GERVAIS. 

Ah ! madame Francine, je vous ai bien comprise tout à l’heure ! 

FRANCINE. 

Hein ! 

gervais, pleurant presque. 

Quand on est comme moi sans famille! 

FRANCINE. 

Comment ! 4 sans famille ? nous ne te suffisons donc plus ! 

GERVAIS. 

A moi!... Oh! je n’en puis souhaiter une meilleure... ( Avec 
entraînement.) Vous êtes si bonne, vous... monsieur Gaillard est 
si indulgent... et mademoiselle Pauline est si... (Il s’arrête et 
baisse les yeux.) 

FRANCINE. 

Si gentille, n’est*ee pas?... Eh bien, puisque tu trouves tant 
de bonheur auprès de nous, que demandes-tu î 

gbrvais, soupirant. 

Ah! 

FRANCINE, à part. 

Je le sais bien !... (Haut.) Tu es ambitieux peut-être? 

gbrvais. 

Ambitieux?... Eh bien, oui, je le suis, non pour moi, m ais 
pour mériter, pour obtenir... ( U s' arrête encore.) 
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FRAIS CINE. 

Allons, tranquillise-toi. D'abord, chez nous, on iniérite, on 
obtient plutôt par le courage et la conduite que par la fortune... 
et puis, qui sait ce que va nous révéler ce testament de monsieur 
de Mézeray ? Tu seras peut-être le plus riche de nous ttous ! 

G sa VAIS. 

Moi! 

FRANCHIS. 

Ainsi donc plus de tristesse et bon espoir... bon espoir, en- 
tends-tu! Je vais donner des ordres là-dedans... tu viendras m’a- 
vertir quand ces messieurs arriveront! ( Elle rentre.) 


SCENE VU. 

GERVAIS, seul. 

Bon espoir!... Ce testament de monsieur de Mézeray...» Due 
pense-l-elle?... Et moi aussi, bien des fois il m’est venu au 
cœur, en recevant les caresses de cet excellent homme, que j’é- 
tais pour lui plus qu’un protégé... son fils peut-être!.. Si je l’é- 
tais... je serais riche... je pourrais me montrer reconnai ssant 
envers mes bienfaiteurs... partager ma fortune avec Paudine, 
ma bien- aimée !... 

ROMANCE. 

1 . 

Et du luxe et de l'opulence, 

Si l'éclat peut nous éblouir, 

Pour que ces biens charment notre existence, 

11 ne faut pas seul en jouir. 

Mais parer l'objet que l'on aime, 

Et, pour lot donner un plaisir, 

Dévancer même son désir... 

C’est la félicité suprême ! 

Ah ! le bonheur 
A deux est bien meilleur. 

2 . 

' Rempli d’une vague tendresse, 

Quand notre cœur prend son essor, 

Triste, il languit et va cherchant sans cesse 
A partager son doux trésor. 

Mais trouve-t-il un cœur qui l’aime. 

Un regard qui s’abîme au sien, 

Une voix qui dise 1 * mon bieu !... 

C’est la félicité suprême : 

Car le bonheur 
A deux est bien meilleur. 


i 
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Ah! voici monsieur Gaillard avec deux messieurs... les cousins 
sans douto.. je vais bientôt savoir mon sorti (Il rentre.) 

SCENE VIII- 

GAILLARD, HORSON, IIORSON, CORBIN. 

GAILLARD. 

Entrez, madame, messieurs... c’est ici, c’est chez moi que 
doit se Caire l’ouverture du testament de ce pauvre monsieur de 
Mézera. 7 ,‘ce qui vous amène, je pense, à la Chapelle Saint-Denis? 

CORBIN. 

Oui., mon cher. 

HORSON. 

Ventrebleu ! les cousins du célèbre historiographe du roi, ôtro 
ainsi forcés de venir, on ne sait pourquoi, dans un cabaret... Ce 
n’est pas que jo méprise le cabaret... 

gaillard. 

Et. vous auriez tort... surtout celui du père Gaillard... mais, 
pour que vous l’estirniez comme il le mérite, je vais vous cher- 
chez' quelques bouteilles, que j’ai mises h rafraîchir, à votre in- 
tention. 

HORSON. 

Soit... Voyons les bouteilles. 

CORBIN. 

A la bonne heure !... mais quel rapport peut-il y avoir entre 
notre cousin l’historiographe, son testament et... 

GAILLARD. 

Et. les bouteilles?... Eh! eh! vous le concevrez, quand vous 
les aairez goûtées... Et si madame veut entrer, elle trouvera ma 
femme et ma fille prête à recevoir ses ordres. 

M“ c HORSON. 

Volontiers, monsieur... je vous suis.. 

GAILLARD. 

Par ici, madame... Je suis à vous, messieurs... avec les bou- 
teilles ! Eh ! eh ! dans l’instant. (Il sort avec madame Horson.) 

SCENE IX. 

HORSON, CORBIN. 

HORS0N. 

Ah! après deux ans d’att* nle/nons allons donc nous voir dé- 
livrer l’héritage de notre illustré parent, Eudes do Mézeray, se- 
crétaire perpétuel, avant sa mont, de l’Académie française. 

COItfBIN. 

Délai fâcheux, mais inévitable. En sa qualité d’historiographe 
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du roi, on lui avait confié un grand nombre de pièces impor- 
tantes. Le ministre a dû faire apposer les scellés sur tous les pa- 
piers. Puis monsieur de Colbert est mort. Enfin, nous voici ar- 
rivés à l’ouverture du testament. 

HORSON. 

Notre cousin aura fait quelques legs particuliers... Sans doute 
des livres à des confrères de l’Académie... peu m’importe, je ne 
lis pas ! 

CORB1N. 

Mais j’y songe, s’il vous avait eiclu du partage, cousin? Vous 
n’étiez pas bien ensemble? {A part.) Diable! ma créance! 

HORSON. 

C’était moi qui avais à me plaindre de lui, et si, au lieu d’ètre 
de plume, il eût été d’épée, par la corbleu ! il y a longtemps que 
sa succession serait ouverte. 

CORB1N. 

C’était donc bien grave ? 

Honsov. 

Non ., mais l’honneur est si chatouilleux 1... Vous ne com- 
prenez pas ça, vous ôtes procureur. Voici le fait : Au sortir do 
page et au moment de prendre parti dans l’armée du roi, j’a- 
vais jeté les yeux sur mademoiselle Sapience de Pontgirard, ici 
présente tout à l’heure, pour en faire mon épouse. Nos familles, 
toutes deux des meilleures d’Argentan, furent bientôt d’accord, 
et j’entrai en campagne. Elle fut terrible, monsieur! J’y fis mer- 
veille; mais couvert de gloire et de blessures, je fus fait prison- 
nier, et je restai en Allemagne jusqu’à la trêve, c’est-à-dire trois 
années... Enfin, je revins près de ma fiancée, toujours le 
même, sauf un œil et un bras de moins, et rendu impatient, 
comme bien vous pensez, par de si longs retards, je me hâtai 
d’épouser mademoiselle de Pontgirard. 

CORBIN. 

Jusqu’ici, je ne vois pas en quoi notre parent... 

HORSON. 

J’étais comme vous, je ne voyais rien... mais bientôt j’enten- 
dis!... 

CORBIN. 

Ah ! ah ! 

HORSON. 

Corbleu! je suis inflexible sur l’article !... mais peut-on empê- 
cher de jaser, sur le prochain, des langues de Normandie ? 

GORBIN. 

Ah! elles jasaient les langues!... Et que disaient-elles? 
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HORSON. 

Des choses absurdes!... Il paraît que, pendant mon absence, 
l’historiographe était venu passer quelque temps h Argentan, 
notre commune patrie, il avait vu mademoiselle de Pontgi- 
rard, et, lui trouvant des dispositions, il s’était occupé de son 
éducation historique. 

CORB1N. 

Eh! eh 1 il était galant l’académicien l 

HORSON. 

C’est cela ! Sa répétai ion compromit celle de ma candide fian- 
cée, qui, ainsi qu’elle me l’a juré, n’eut avec lui que des re- 
lalions... historiques J’ai même vu leur correspondance, elle 
roule entièrement sur quelques points d’histoire, obscurs et peu 
connus. Deux particulièrement : La promesse de mariage du feu 
roi Henri IV à mademoiselle de Verneuil et la naissance secrète 
de monsieur le comte de Moret... Mais tout le monde ne pou- 
vait pas, ainsi que moi, approfondir les choses, et je fus assourdi 
de propos On avait vu des lettres où il était question de pro- 
messe de mariage — mademoiselle de Verneuil 1 On avait entendu 
parler de naissance secrète — monsieur deMoret! Cependant, vous 
le comprenez, cela ne laissait pas d’être fort désagréable!... Je 
rompis toute relation avec l’historiographe. Je vendis mon bien 
de Normandie et j’achetai une lieutenance de roi en Flandre, 
pour laquelle vous m’avez prêté cette somme de dix mille 
livres. 

CORBIN. 

Exigible depuis longtemps ! 

HORSON. 

Sans doute. Mais enfin voici l’héritage!... ceci étant un bien 
de famille, je puis l’accepter sans scrupule. Un don personnel, 
corbleu! je l’aurais refusé. 

corbin, avec malice. 

Mais votre femme est peut-être portée particulièrement au 
testament? 

HORSON. 

Que le ciel l’en préserve!... Si l’historiographe m’avait fait un 
pareil affront, j’irais lui en demander raison jusqu’en enfer. 

SCENE UC. 

Les Mêmes, GAILLARD, un panier de bouteilles au bras. 

. GAILLARD. 

Tenez, messieurs, en attendant l’arrivée du garde-note, goû- 
tez-moi un peu ce vin-là... c’est celui que préférait notre bon 
monsieur de Mézeray. 
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HORSOff. 

Ah çà, mon maître, vous paraissez avoir beaucoup connu 
notre célèbre parent ? 

GAILLARD. 

Oh!... oui... je l'ai connu... à fond!... et lui, il connaissait 
ma cave... aussi à fond! 

COMIH. 

Vous étiez donc bien ensemble? 


GAILLARD. 

Bien!... certainement, très-bien, au mieux, je m’en vante. 

HORSON. 

Vraiment?... parbleu ! je suis curieux de savoir comment une 
pareille Liaison a pu s’établir entro cet érudit et un cabarelier. 

gaillard.. 

Dame! tout naturellement, et comme cela doit se faire entre 
celui qui vend le vin et celui qui le boit, quand l’un est content 
de l’autre. Je venais do m’établir.. . il y a environ seize ans... 
et, pour compléter mon ménage , de prendre une petite 
femme, qui n’est pas capable de faire fuir les chalands.... 
Vousm’eri direz votre avis tout è l'heure. Les futailles étaient en 
cave, prêtes à couler, le cabarelier étart à la boutique, prêt à 
servir la pratique, et la bourgeoise aû co mptoir, prête à lui ren- 
dre la monnaie de sa pièce... maisles futailles ne coulaientpoint... 
le cabaretier se croisait les bras, et la bourgeoise ne rendait 
rien... faute de recevoir!... ça n’était pas gai!... mais, bah! Je 
ne perdais pas courage, parce que j’ai toujours en confiance au 
bon Dieu, qui n’abandonne pas les braves ^ens. Enfin, un beau 
jour... jour béni ! tombe ch°z moi un bo uhomme assez mal 
vêtu, au ton brusque et bourru ; mais à la physionomie vive, au 
regard perçant, au sourire malin ... 11 s'attable, demande du 
vin et m’invite à lui faire compagnie... Pas t imide, je lui tiens 
tête. Il jase, je réponds. 11 m’attaque, je rispostt ! et, me laissant 
aller è ma gatté naturelle, je le mets si bien «în train, qu’après 
avoir bu, causé, ri et chanté pendant toute la soirée, il me 
saute au cou, m’embrasse, et ne s’éloigne qu’ep me promettant 
une seconde et prochaine visite. .. \ 

horson. 1 

Eh bien, cet original?... 

GAILLARD. 

C’était votre cousin Mézeray ; il tint parole, il retan t et toujours 
plus enchanté de mon vin et de ma bonne humieur, trouvant 
franchise partout... ce qu’il n’avait pas l'habitude pe rencontrer 
à Paris et à la cour où le frélaté a plus de débit que le naturel; 
il passa des jours, des semaines, des mois dans notre maison. Ma 
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gaieté, disait-il, réjouissaitsa science... sa science éclairait mon 
esprit... petit échange, où, par parenthèse, tout le profit était de 
mon côte... Enfin, il se plut tant et si bien avec nous, qu’il ne 
nousquittait presque plus. (S'attendrissant.) Vau vre cher homme! 
j’aime bien ma femme... oh ! oui !... jecroi-s qu’il l'aimait encore 
davantage... Quand nousvintmafille, il voulut être son parrain... 
que vous dirai-je ? c’était notre frère, notre ami, notre père... 
c’était tout pour nous ! aussi nous l’avons bien pleuré..» et nous 
le regretterons toujours. [Il essv.ie une larme.) 

COflBIN. 

Oui, oui, en effet, je me rappelle avoir entendu parler de cette 
tendre amitié, que personne n<a pouvait expliquer. [Francine entre 
avec madame Horson.) 

SCENE ZI. 

Lrs Mêmes, FRANCINE, M’« HORSON, PAULINE, GERVAIS. 

FRANCINE. 

Oui, madame, oui, c’est un bon garçon, et qui aura un jour du 
talent. 

corbin, à Horson, montrant Francine. 

Et que je comprends maintenant. 
gaillard, qui a vu Les regards se diriger vers sa femme. 

Ah! vous regardez, messieurs; c’est madame Gaillard... une 
brave et honnête femrme... Saluez, madame Gaillard. 

franc;inb, faisant la révérence. 

Messieurs ! 

corbi n, riant et poussant Horson. 

La commère du d éfunt. 

laoRSON, sans le comprendre. 

La commère du défunt ! 

GAILLARD. 

Comme vous di tes, la commère du défunt... et ce n’est pas 
encore là tout mc.n bien... Nous avons une fille, ( leur présentant 
Pauline qui fait la révérence ) une petite gaillarde bien ave- 
nante... eh! eh ! 

1 corbi n, riant et poussant Horson. 

La filleule du 4 défunt ! 

horson, de même. 

La filleule d t u défunt ! 

gaillard, riant. 

Justement. La filleule du défunt... Eh ! eh ! eh ! 

FRANCINE, à part. 

La filleule du défunt, la commère du défunt l Ils me déplaisent 
ces gens-là a .vec leur air goguenard. 
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GAILLARD. 

Nous avons bien encore un garçon. ( Montrant Gervais qui est 
au fond.) G ervais... 

francinb , faisant des signes à son mari pour le faire faire. 
Monsieur Gaillard !... 

GAILLARD. 

Laisse doi îc... mais ce n’est pas un Gaillard... 

M œe HORSON. 

Ah! ce n’ est pas votre fils?... 

GAILLARD. 


Non... 
Voyez s’il 
J’y vais... 


francinb, même jeu. 
se taira. (Le tirant par l’habit.) 

GAILLARD. 

mais .D’importe, nous l’aimons comme s’il était h 


nous... parce que... 

francine, Y interrompant. 
Enfin, cela n’interesse ni madame... 

M me HORSON. 


Oh*! pardon; nez-moi... 

FRANCINE. 


Ni ces messi eurs... 

CORBIN. 

Si fait... si i ait... c’est drôle! 

HORSON. 


C’est drôle ! 

FRANCrNE. 


Eh ! vous bav fardez là, monsieur Gaillard, sans penser que... 
(apercevant le i notaire qui entre) que voici le notaire. (Tout se 
tournent vivant mt. ) 

SCÈNE xxz. 


Les Mêmes, LE NOTAIRE. 

FINALE. 

Tocs, à part. 

[Dans un sentiment différent, mais avec émotion.) 
Le notaire ! 

Le notaire I 

lb notaire, saluant gravement. 

Le notaire, 

Le notaire 

( *ui vient pour son ministère. 

tous, le saluant gravement. 

Sa. lut, monsieur le notaire, 

Faites votre ministère. 
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Nous désirons ardemment 

L’entourant vivement. 

Connaître ce testament. 

Venez donc et promptement 
En l’ouvrant 
Nous satisfaire. 

Reprenant le ton grav e et lent. 

Cher notaire, 

Cher notaire, 

Faites votre ministère! 

corbin et horson, chacun ô part. 

Je ne sais pourquoi 

La crainte m’agite! 

Je ne sais pourquoi 

Je sens de l’effroi ; 

Je tremble, je croi. 

Qu’un autre n’hérite; 

Et qu'il n'ait, ma foi! 

Laissé rien pour moi 1 

horson, à part. 

Je ne sais pourquoi 

Mon cœur ba, s * v >t®. 

Je ne saié pourquoi 1 

Je sens de l’émoi ! 

Est-il près de moi î 

Je tremble, j’hésite... • 

Est-il près de moi T... 

Oh! oui, je le croi. 

francine et gaillard, à part . 

Je sais bien pourquoi 

Mon cœur bat si vite, 

; . 

Je sais bien pourquoi 
Je sens de l’émoi ; 

C’est qu’encor, je éfroi. 

Cet ami d’élite 
C’est qu’encor, je croi 
Le voir près de moi. 

frarcine regardant M me TfoŸeon , 

Celte femme, si c'était... 

Gervais, vraiment, lui rèsseibblet 
llORSON, CÔRBiN. 

Ah ! s’il me déshéritait 

Pour ma part, vraiment, je tremble * 


Digitized by Google 



ACTE If, 


23 


GAILLARD. 

A notre Gervais 
ün legs 

Serait bien juste, il me semble 1 

M me horsor, regardant Francine. 

M’informer, je le voudrais... 

Nous serons seules ensemble... 

REPRISE. 

CORRÏN, HORSOR. 

Je ne sais pourquoi, etc. 

BORSON. 

Je ne sais pourquoi, etc. 

frahcinb, gaillard. 

Je sais bien pourquoi, etc. 

le rotaire, s' avançant gravement et le rappelant aux personnes qui l’ont 

oublié. 

Le notaire, 

Le notaire, 

Qui vient pour son ministère. 

tocs, gravement. 

Cher notaire. 

Cher notaire, 

Faites votre ministère. 

On lui montre la porte, il va entrer en invitant d le suivre. 

/.s rideau tombe. 


ACTE IL 

Grande salle du cabaret. Portes vitrées au fond, donnant sur le jardin. A 
droite, l’entrée ; à gauche, l'intérieur. Tables et tabourets. 


SCENE I. 

JACQUES, MAROTTE, LAINEZ, Paysans, Paysannes. ( Lai- 
nez est assis près d'une table, les paysans et les paysannes 
entr' ouvrent la porte du fond, parlent à Marotte. Jacques re- 
vient de la cave, une bouteille à la main.) 

ïacqües, mettant la bouteille devant Laines. 

Voilà, monsieur, voilà!... dn cachet vert à douze! 

marotte, à la parte, aux paysans. 

Impossible! ils sont la tous, occupés avec le notairo, ils n’en- 
tendront pas, peut-être? mais v’ià urne pratique que ça déran- 
gerait. 

LAINEZ. 

Que vous demandent donc ces braves gens? 
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JACQUES. 

Voilà ce que c’est, monsieur : vous saurez que noire bourgeois 
le père Gaillard, est un fameux chansonnier... 

* LAINEZ. 


Je le sais. 


JACQUBS. 

Ah !... alors je ne vous l’apprends pas. 

MAROTTE. 

Mais il compose surtout des rondes à faire danser... 
jambes de bois. 


Vraiment? 


lainez, riant. 


des 


JACQUBS. 

Nous... moi Jacques, et elle Marotte. 


MAROTTE. 

Moi Marotte, et lui Jacques. 


JACQUES. 

Nous les attrapons de première main, ces rondes. 


Air et paroles. 
Eh bien ? 


MAROTTE. 

LAINEZ. 


JACQUES. 

Ce qui fait que les filles et les garçons de l’endroit viennent 
nous prier de les leur apprendre à notre tour. 

LAINEZ. 

Ne vous gênez pas pour moi, mes enfants, chantez 1 


MAROTTE. 

Ah 1 monsieur, je n’oserons pas. 

LAINEZ. 

Pourquoi donc? Osez, au contraire, osez... Vous me ferez 
plaisir. 

JACQUES. 

Si c’est comme ça... 

MAROTTE. 

Et que vous le vouliez... 

LAINEZ. 

Oui, je le veux. 

JACQUES. 

Alors, attention, vous autres! voilà la dernière et la plus nou- 
velle ronde composée par le père Gaillard. 


RONDE. 


PREMIER COUPLET. 

« Non, foi de Magloire, 

j 
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» Je n'veux pas aimer, 

» Laissez-moi , Victoire, 

» Cessez d’m'enllaramer; 
u Cachez-moi vot’mine 
» Et tous vos appas ; 

» La nuit, ça m’iutine 
» Et je n'dormong pas! 

» L’amour m’iendrait bête, 

» J’veux garder mon creur... 

» Finissez, coquette, 

» Ou j’crie : Au voleur! 

MAROTTE. 

Voir’raent voire, 

Dit Victoire, 

Ce qu’on refuse, on le prend ! 

N’est-ce pas le refrain normand? 

JACQUES ET LE CHIEUR. 

Voir’ment voire, 

Dit Vietoire, 

Ce qu’on refuse on le preod ! 

N’est-ce pas le refrain normand? 

MAROTTE. 

DEUXIÈME COUPLET. 

« Je n’voulais pas l’croire, 

» Quand il me l’disait; 

» Mais j’vois bien, Magloire, 

» Qu’à présent c’est fait... 

» L’pauvr’garçon soupire, . 

» Va sans savoir où, 

» Parle sans rien dire 
» Il a l’air d’un fou !... 

» Ce mal est bien traître I 
» J’voudrais l'apaiser... 

>i Un baiser, peut-être... 

» Mais je dois r'fuser ! 

Jacques, l’embrassant. 

Voir’ment voire, 

Dit Magloire, 

Ce qu’on refuse, on le prend! 

N’est-ce pas le refrain normand ? 

Entraînés par la ronde, tous les paysans se mettent à danser. 

JACQUES. 

Eh bien 1 ne le disais-je pas? 

V’U qu’ils dauseiit à tour de bras ! 

2 
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MAROTTE. 

Allons, finissez votre danse l 

JACQUES . 

Modérez un peu ces éclats ; 

Retirez-vous et par prudence, 

Pour que vous ne l’oubliez pas, 

Redites le refrain tout basl 

JACQUES, MAROTTE, LE CHOEUR, à tiemi-VOtX. 

Voir’ment voire; etc. 

Les paysans sortent en chantant. 

SCENE II. 

LAINEZ, JACQUES. MAROTTE. 

LAINEZ. 

On ne m’avait pas trompé sur le père Gaillard, c’est un joyeux 
poète ! 

Jacqu es, revenant près de Laines. 

Eh bien ! qu’est-ce que vous dites de notre petit Argenteuil? 
Ça joue le Bourgogne à s’y méprendre, n’est-ce pas? 

LAINEZ. 

Oui, quand on n’a jamais bu de Bourgogne; mais je n’ai bu, et 
du bon, avec mon ami Lamonnoye... de Dijon. 

JACQUES. 

Un moutardier? 

: LAINEZ. 

Non, un chansonnier. 

MAROTTE. 

Comme notre maître ? 

LAINEZ. 

Comme moi : Alexandre Lainez, poète épicurien, joyeux con- 
vive et franc buveur I 

JACQUES. 

Ah ! vous en êtes un... de chansonnier ? 

MAROTTE. 

C’est donc un état? 

lainez, avec un enthousiasme comique. 

C’est un culte ! La chanson est aujourd’hui la muse qui pré- 
side à toute# les fêtes... Les princes L’honorent, les Vendôme, 
les Nevers, les Laferlé lui sacrifient... Les Chaulieu, les Lafare, 
les Coulanges sont ses prêtres les plus fervents! 

Jacques, qui a écouté avec étonnement. 

Ah! bah! 

LAINEZ. 

Et le père Gaillard est digne de prendre rang parmi eux ! En 
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passant par ici, j’ai voulu m’informer do ce qu’était un confrère 
dont les gais refrains nous arrivaient par les faubourgs... J'en 
sîis assez maintenant, pour en parler à notre goguette du Petit 
Pèrenotr, et dès ce soir, nous viendrons en corps, pour lui offrir 
une place parmi nous. 

MAROTTE et JACQUES. 

Une place? 


LAINE/.. 

Ne le prévenez pas ! nous jouirons du plaisir de sa surprise... 
Adieu, mes enfants, à ce soir! 

MAROTTE. 

Votre servante, monsieur le chansonnier. ( Laviez sort.) 

JACQUES. 

Adieu, monsieur... de Dijon... 

SCENE HI. 


MAROTTE, JACQUES. 


JACQUES. 

Notre maître appelé h Paris pour une grande place... Dis 
donc, Marotte, c’est joliment flatteur! 

MAROTTE. 

Oui, mais notre chanson de noces... Si tu ne te décides pas... 

JACQUES. 

Ahl bien... je ne veux pas la manquer ; une chanson du père 
Gaillard!... A présent, c'est un honneur! Marotte, je suis à toi! 

MAROTTE. 

Vrai? 


JACQUES . 

Vrai!... tu peux l’annoncer à ta famille, et moi je vas le dire 
à noire maître, dès que je le trouverai libre, pour qu’il se mette 
tout de suite a la besogne ; viens publier ton bonheur, Marottel 
viens le publier!... (ifs sortent au moment où madame Horson 
et Francine entrent .) 

SCENE IV. 

M“' HORSON, FRANCINE. 


FRANCINE. 

M’est avis que la présence des femmes n’est pas nécessaire là. 

M mo horson, avec empressement. 

Oui, oui^laissons-les et causons. 

FRANCINE. 

Causer! c’est une partie de plaisir qu’une femme ne refuse 
jamais, et j’ai dans l’idée que ce que nous pourrons nous dire 
vaudra bien les et cœlera du notaire. 

M me horson, hésitant un peu. 

Votre mari avait, à ce qu’il parait, toute la confiance de mon- 
sieur Mézeray t 
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FRANCINE, à part. 

Elle y vient. {Haut.) Toute?... Oh! non, tant s’en faut!... 
Monsieur Gaillard n’a pas plus de défense qu’un enfant... Ce 
qu’on lui dit, il le répète comme un écho, ou le laisse passer 
comme un crible .. Tenez, on appelle les femmes bavardes, et 
pourtant, quand il s’agit de secret du cœur, de peines cachées, 
c’est encore à elles que de préférence on les confie. 

M me HORSON. 


» 


C’est vous, alors, qui étiez la confidente du défunt? 

FRANCINE. 

Oui, le pauvre cher monsieur me contait ses peccadilles... 
et il en avait quelques-unes sur la conscience!... Ces hommes !... 
le meilleur n’en vaut rien... Ce n’est pas que j’aie h me plaindre 
du mien... Oh! non... bon comme le bon pain; il m’aime, il 
me chérit, il fait tout ce que je veux... mais il ne faudrait pas 
lui mettre martel en tête 1... Oh ! alors, il serait féroce... et le 
vôtre ? 

M me HORSON. 

Oh! ma chère dame ! despote, emporté, brutal... capable de 
tout sur le moindre soupçon... heureusement, crédule à l’excès, 
par amour-propre... et, tout en faisant le tyran, obéissant à ma 
volonté. 


FRANCINE. 

Les voilà bien !... malgré leurs façons de maîtres, se laissant 
mener... Il ne faut qu’avoir le fil. 

. M me horson, hésitant. 

Ce jeune homme que j’ai vu... 

FRANCINE, à part. 

Ah! ah! {Haut.) Gervais! 

M lne horson. 

Il s’appelle Gervais?... il demeure avec vous? 

FRANCINE. 

Oui, sans doute. {A part.) Je l’attendais là. 

M me HORSON. 

Et votre mari, si susceptible... ne pense rien? 

FRANCINE. 

Lui?... il l’aime comme je l’aime, de tout cœur. •» 

M me HORSON. 

Ah! vraiment! 

Francine, lentement et la regardant. 

Dame ! nous l’avons élevé ; c’est comme notre enfant... Mon- 
sieur de Mézeray nous l’a remis si petit ! 

m“' horson, vivement. 

C’est monsieur de Mézeray ! 
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FRANCIS*. 

Oui... mais silence! c’est un secret! 

M m * HORSON. 

Uu secret! ( A part.) Oh ! c’est lui ! 

SCENE V. 

M me HORSON, FRANCINE, GERVA1S. 
gervais, sortant de la chambre à gauche. 

Non, je ne puis rester davantage. 

M“« HORSON. 

Gervais! 

FRANCINE. 

Gervais... qu’as-tu donc, mon garçon? 

GERVAIS. 

La lecture de ces volontés... les dernières... de cet ami. que 
je n’entendrai plus... me prodiguer ses leçons, ses paroles si af- 
fectueuses... si tendres... 

M“* HORSON. 

Si affectueuses... si tendres? 

GERVAIS. 

Oui, madame... Il m’aimait comme un père, le respectable, 
l’excellent ami que nous avous perdu... Atftsi j’ai éprouvé une 
émotion... ( Il s’assied.) 

FRANCINE. 

Eh bien ! eh bien !... comme tu es pâle! 

M m0 HORSON. 

Il se trouve mal ! 

FRANCINE. 

Ah ! pauvre garçon ! ce col le gêne. 

M me horson, présentant un flacon. 

Respirez ceci ! 

francine, lut frappant dans la main. 

Voyons, voyons, reviens à toi I 

TERZETTINO. 

FRANCINE. 

Réponds à la voix de ta bonne mère; 

O mon cher enfant, rappelle tes sens!... 

Et, pour apaiser ma douleur amère. 

Qu’au moins ton regard dise : je t’entends. 

A madame Horion. 

Vous ne savez pas quelle peine extrême 
C’est de voir souffrir l’enfant que l’on aime ! 

2 . 
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M me horson, avec émotion. 

Ohl oui, je le crois, c’est un mal bien grand, 

Et dans ce moment, mon cœur vous comprend. 
ENSEMBLE. 

FRANCINE. 

Réponds à la voix, etc. 

’ M m ' HORION. 

Entendez la voix d’une pauvre mère, 

O mon cher enfant, rappelez vos sens ! 

Et pour apaiser sa douleur amère, 

Qu’au moins an regard dise : je l’entends 1 

Gervais a paru revenir à lui pendant cette repriee. 
gervais, aux deux femmes. 

Merci de vos soins ! 

FRANCINE. 

Pouvais-je moins faire? 

GERVAIS. 

Mais, madame? 

M œe HORSOH. 

Moi? 

GERVAIS. 

Vous!... une étrangère. 

M ro « HORSON. 

Vous ne souffres plus? 

GERVAIS. 

Non, ce n’était rien I 
FRANCINE. 

Tu te sens donc mieux ? 
gervais, leur prenant la main à toutes deux. 

Ab 1 tout à fait bien 1 

ENSEMBLE. 

GERVAIS. 

Votre douce voix, 6 ma bonne mère, 

A rendu, soudain, le calme à mes sens. 

J’ai vu s’apaiser ma douleur amère, 

Je ne souffre plus quand je vous entends ! 

FRANCINE. 

O bonheur ! la yoif de la pauvre mère, 

A, de son enfant, ranimé !es sens. 

Calme-toi, mon cœur! plus de peine amère, 

D me voit, me parle, enfin je l’entends ! 

n mc HORSON. 

O charme puissault la voix d’une mère 


Digitized by Google 



ACTE II 


31 


De son cher enfant ranima les aen< ; 

Le mal fuit soudain , plus de peine amère; 
Le calme renaît à ses doux accents. 


Francine, embrassant Gervais. 

Alton!', allons, me voilà rassurée! 

M m * horson, à part. 

Je ne puis pas l’embrasser, moi! (On entend du brvit dans la 
chambre. ) 

m FRtNCINE. 

Eh bien ! que se passe- l-il donc là dedans? on se dispute I... 
allons mettre le holà!... Mousieur Gaillard a mauvaise tête, et 
il n’est pas endurant ! 

# SCENE VI. 

M me HORSON, FRANCINE, GEHVAIS, GAILLARD, HORSON, 

CORBIN. 

SEXTUOR. 

corbin, horson, furieux. 

O le maudit homme! 

Cela fait frémir 1 

C’est lui seul qu'il nomme, 

Qu’il veut enrichir ; 

Quand toute la somme 
Doit nous revenir... 

.. O le maudit homme 1 


GAILLARD. 

O l’excellent homme! 

Ainsi m’enrichir ! 

Une telle somme 
Va m’appartenir! 

C’est moi seul qu’il nomme 
Dans co souvenir. 

Mon Dieu ! le brave homme ! 

M mc horson, à Horsun et à Corbin. 
Comment! que voulez-vous donc dire ? 

francine et gervais, à Gaillard. 
Comment ! que voulez-vous donc dire ? 
GAILLARD. 

Oh ! laisse-moi, que je respire ! 

HORSON et CORBIN. 

Ah ! d’honneur ! c’cst à le maudire I 
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BORSON. 

Sans nous laisser la moindre part, 

Il fait son héritier le seul monsieur Gaillard ! 

TOUS LES AOTRKS. 

Ah! 

gaillard, <1 so femme. 

Moi, son légataire, 

A peine j’y crois I 
Argent, contrat, terre 
l'ai tout à la fois. 

BORSON, GORB1N. 

Argent, contrat, terre, 

Oni, tout à la fois; 

Cet acte arbitraire 
Va contre nos droits. 

FRANCHIE, GERVAIS. 

Vous son lé 8 ataire 1 
A peine j’y crois 1 
Argent, contrat, terré. 

Quoi I tout à la fois 1 
H me borson , à part, regardant Gênais. 

Ah ! mon cœur m’éclaire, 

Et seule, je crois. 

Je sais le mystère 
Qui dicta son choix. 

ENSEMBLE. 

FRANCINE, GAILLARD, GERVAIS, It 10 ' HORSON. 

O l’excellent homme ! 

Ainsi ' .enrichir ! 
m 

Une telle somme 
Nous . . . 

Leur a PP artenlrI 

C’est seul qu’il nomme l 
moi 1 

BORSON, CORBIN. 

O le maudit homme 1 etc. 

GAILLARD. 

Puis à toi, ma femme, 

FRANCINE. 

A moi ! 

gaillard , lui remettant un livre. 

Ce legs particulier. 
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FRANCHIE. 

Un beau livre d’église?,.. 

GAILLARD. 

Avec fermoir d'acier, 

Et dont voici la clef! 

frarcine, ouvrant le livre. 

J’aurais bien su prier 

Pour lui, sans tout ce luxe. (Elle ouvre le livre.) 

(A port.) Ah! que vois-je? un papier 1 
iiorson, àpart. 

Un papier! 

gaillard, amenant sa femme et Gervais sur l'avant-scène. 
Du dernier asile. 

Où la mort t’exile, 

Entends nos accents 
Reconnaissants, 

tocs trois. 

Du dernier asile, etc. 

FRANCINE. 

Va, ton héritage 
Ne peut davantage 
Nous faire bénir 
Ton souvenir. 

TOCS TROIS. 

Va, ton héritage 
Ne peut davantage 
Nous faire bénir 
Ton souvenir. 

Du dernier asile 
Où la mort t’exile, 

Entends nos accents 
Reconnaissants. 

corbin, enrageant. 

Vous devez être satisfait ? 

GAILLARD. 

Oui, vraiment, je suis satisfait ! 

horson, avec ironie. 

On va quitter le cabaret. 

' GAILLARD. 

Pour cela, non pas, s’il vous platt. 

m® horson, à Francine. 

Vous ferez votre fille belle ? 

FRANCINE. 

Ce n’est pas une demoiselle ! 
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cervais, à part. 

Ah ! maintenant je meurs d’effroi ! 

La voilà trop riche pour moi ! 

CORBIN. 

Puis, vous voudrez que votre femme 
Dans le pays fasse la dame? 

GAILLARD. 

Moil vouloir... Ohl non, pas si fout 
FRANCINE. 

11 n’est qu’un droit que je réclame, 

Je veux donuer à Notre Dame, 

Puisque nous avons un Pérou, 

Un louis d’or au lieu d’un son. 

GAILLARD. 

Oh î je reconnais ta belle âme ! {Il l’embraue .) 

Ça ! qu’on me seconde, 

11 faut, à la roude, 

Fêter tout le monde, 

Amis et voisins 1 
Puisque j'ai la chance, 

Qu'on fasse bombance 
Et que chacun danse 
A mes gais refrains 1 
Que la gaîté brille, 

Que le vin pétille ! 

Que mes vieux tonneaux 
Quittent leurs caveaux. 

Quand le ciel m’envoie 
Et bonheur et joie. 

Partout, je ne veux 
Voir que des heureux 1 

FRANCINE, GAILLARD. 

Oui, qu’on nous seconde etc. 

TOCS. 

Oui, qu’on les seconde, etc. 

Jt sort après avoir embrassé sa femme qui emmène M me Horson; Gervais 

les suit. 

r SCENE VU- 

CORBIN, HORSON. 

HORSON. 

Corbleu ! morbleu ! veutrebleu !... Le capitaine Horson dé- 
pouillé, en rase campagne, par un croquant... c’est inouï! c’est 
incroyable ! c’est inimaginable l 
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CORBIN. 

Un procureur dupe d’un aubergiste t Par Cujas et Barthole, 
c’est piquant ! 

HORSON, 

Il faut que jel’éventre! 

cokvin. 

Ça ne vous rendra pas la succession t sa femme héritera de 
lui... et du cousin. 

HORSON. 

Vous en parlez bien tranquillement, vous qui n’avez pas de 
dettes ! 

CORBIN. 

Au contraire, je perds double ! ma part et la vôtre qui servait à 
me payer. 

HORSON. 

Mais qui diable a pu mettre une pareille folie dans la tôte d’un 
académicien qui ne passait pas pour une bête? 

CORBIN. 

Bah ! ce n’est pas difficile à deviner et je m’attendais presque h 
ce dénoûment. 

HORSON. 

Pas possible ! 

CORBIN. 

Quoi f en entendant Gaillard nous raconter son histoire de 
compère, de commère et de filleule, vous n’aviez pas prévu?... 
horson, gravement. 

Rien ! 

CORBIN. 

Mais vous avez ri aux éclats ! 

HORSON. 

Oui. 

CORBIN. 

De sa bonhomie, de sa crédulité? 

HORSON. 

Non... j’ai ri parce que je vous ai vu rire... de confiance. 

CORBIN. 

Ah ! c’est pourtant assez clair ! et tout à fait conforme à U 
coutume... 

HORSON. 

De Normandie? 

CORBIN. 

Pe Paris et autres lieux.,, qui dit parrain, dit.,, 
t 
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horson: 

Bon ! j’y suis ! C’estdonc pour cela que le gouverneur de notre 
province était mon parrain ? , 

CORBIN. 

Probablement! mais le brave Gaillard n’en est pas encore où 
il croit arriver... Je suis procureur, mordieu! j’ai la serre bonne, 
et je ne lâche pas prise facilement. 

HORSON. 

Vous espérez.,. 

CORBIN. 

Pas tout à fait; mais je tâcherai de le faire renoncer à la suc- 
cession. 

HORSON. 

Corbleu ! je l’y forcerai, moi, le pistolet au poing. 

CORBIN. 

Fi donc ! de belles affaires que vous nous mettriez sur les bras ! 
une rubrique de chicane vaut mieux quo votre épée et vos pisto- 
lets... ou bien... Voyons donc... voyons un peu ; le testament 
est bien en règle... pour l’attaquer, il faudrait prouver ce que 
nous supposons... Comment? voilà la difficulté. 

HORSON. 

Voilà la difficulté 1 

CORBIN. 

Si l’on pouvait adroitement faire jaser la femme. 

Francine, parlant au dehors. 

Allons! vivement! rangez les tables, placez les bancs I 

CORBIN. 

Tenez, tenez, elle vient par ici. 

HORSON. 

Attendez... je vais lui parler, moi, et ventrebleu ! 


CORBIN. 

Doucement! La commère a bec et ongles... il faut 
dresse... de la ruse... delà finesse... laissez-moi faire. 


Mais... 


HORSON. 


Silence! 


CORBIN. 

SCENE vin. 


de l’a- 


Les Mêmes, FRANCINE. 

Francine, parlant au dehors. 

Des fleurs et des feuillages partout... Le cabaret de la Grand’ 
Pinte est aujourd’hui une salie de danse. 
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CORBIN. 

Vous voilà bien joyeuse, madame Gaillard ! 

FRANCINE. 

Comme toujours, monsieur... Chez nous toutle monde est sa- 
tisfait, content... on s’aime bien, on se le dit, on se le prouve... 
le moyen d’être triste avec ça? 

HOUSON. 

Oh ! oh ! 


CORBIN. 

Eh! eh ! votre mari paraît un si brave homme? 

FRANCINE. 

Ça, c’est vrai !... un ange du bon Dieu I 


Facile... 


CORBIN. 


FRANCINE. 

Facile 1... comme ça... il a le cœur tendre, mais le bras dur... 
ne vous y fiez pas, monsieur le procureur. 


HORSON. 

Oh ! oh ! 


CORBIN. 

Eh ! eh ! avec vous pourtant, il montre une confiance aveugle. 

FRANCINE. 

Il sait quç je la mérite... Quand il n’y a rien à voir on peut 
fermer les yeux... ça les repose... tant de vilaines choses les 
blessent en ce monde! 


HORSON. 

Oh ! oh ! 

CORBIN. 

Eh! eh ! avec une jolie femme comme vous... 



HORSON. 

Oh ! oh ! 

FRANCINE. 

Eh bien ? 

CORBIN. 

Eh ! eh 1 

FIIANCINB. 

Après? 

CORBIN. 


Un mari court des risques. 

FRANCINE. 

Avec une honnête femme, jamais! 


3 
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HORSON. 

Oh ! oh ! 

CORBIN. 

Eh ! eh ! 

francise , à part. 

Ah çà, où en veulent-ils venir ?... celui-ci avec ses eh ! eh ! 
celui-là avec ses oh ! o/il... ils commencent à me taquiner... 
C’est bien à ce capitaine à se moquer des maris ! 

CORBIN, mystérieusement. 

Enfin je suis sûr que vous ne lui dites pas tout à ce bon 
mari ? 

Francine, impatientée. 

Tout!... pourquoi non?... si, messieurs, je lui dis tout... tout 
ce qu’il doit savoir, 

CORBIN. 

A la bonne heure !... c’est bien comme je l’entendais. [Ils se 
font des signes.) Ainsi vous ne lui avez pas dit tout sur vos re- 
lations avec le cousin de Mézeroy? 


FRANCINE. 

Hein?... (Corbin et Borson se font des signes, Francine les 
surprend .) 

CORBIN. 

Eh! eh! 

HORSON. 

Oh 1 oh ! 

francine, intriguée, hésitant. 

Mais... 

CORBIN. 

Sur ce petit Gervais... Eh ! eh ! 

FRANCINE, à part. 

Gervais ! 

HORSON. 

Oh ! oh ! 

FRANCINE, à part. 

Le capitaine aurait-il des soupçons ? 

CORBIN. 

Cet enfant trouvé... sous une feuille de chou... Eh ! eh ! 

IIORSON. 

Oh ! oh ! 

francine, un peu troublée. 

En vérité, messieurs, je no sais co que vous voulez dire, (A 
part. )Je n’irai, certes, pas trahir cette pauvre femme. 
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horson, qui s'est contenu, éclatant tout Sun coup. 

Par là, mordieu I ce n’est pas moi qu’une femme tromperait t 

FRANCINE. 

Bah! 

. ' HORSON. 

Je vous forcerais bien d’avouer la vérité, si vous étiez mon 
épouse. 

FRANCINE. 

Vous? (A part.) Il ne sait rien ! 

HORSON. 

Ou mon regard d’aigle irait la chercher jusques au fin fond 
de votre cœur !... 

francink, éclatant de rire. 

Ah! ah! ah! quel terrible homme vous ôtes, capitaine I... 
vous me feriez vraiment presque peur !... Oh ! il ne fait pas bon 
à être votre femme, messieurs de la ville!... rien à vous cacher, 
Vous voyez tout, vous savez tout... ce que vous ne voyez pas, 
vous le devinez... vous le flairez... Ah! ah! ah! ah! ahf... 
heureusement vos femmes sont toutes des modèles de sagesse, 
de vertu 1 comme vous êtes tous les prodiges de finesse et de 
clairvoyance... Ah! ah! ah! ce brave capitaine... qui plaint 
mon mari... Oh! oh! ce n’est pas des maris comme Gaillard, 
qu’on attrape ! (Elle sort en continuant de rire ; les deux autres 
personnages, stupéfaits , restent P un devant l'autre se regardant.) 


SCS NE IX. 

CORBIN, HORSON. 

, HORSON. 

01) ! oh ! 

CORBIN. 

Eh 1 eh ! elle s’est moquée de nous, la commère ! 

HORSON. 

Que mille bombes m’étouffent, si j’ai compris un mot à ce ga- 
limatias ! 

CORBIN. 

Je crois l’avoir compris, moi ! 

HORSON. 

Eh bien ? 


CORBIN. 

Mais c’est éjranger à notre affaire... Enfin sa malice de femme 
a mis en défaut ma malice de procureur... changeons de batte- 
rie. (On voit Gaillard paraître au fond, donnant des poignées de 
main à quelques voisins, qui se retirent ensuite.) Voici Gaillard,,, 
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adressons-nous à lui... il semble ne se douler de rien; en éveil- 
lant ses scrupules... peut-être... si, par hasard, il était honnête 
homme? on ne sait pas, quelquefois... oui, c’est chanceux 1... 
mais il faut tenter. 

HORSON. 

Vous dites ?... 

CORBIN. 

Rien 1 votre tapage nous a fait faire buisson creux tout à l’heure. 
Pour Dieu I taisez-vous maintenant... ou, du moins, dites comme 
moi. 

HORSON. 

SoitI obéissance aveugle et passive, comme au général. En 
avant! je vous suis 1 

SCENE X. 

Les Mêmes, GAILLARD. 
gaillard, à la cantonade. 

Ah! oui... ah! oui... nous rirons.. .Je vous attends aujourd’hui 
avec mon vin... Et nous verrons qui sera le plus fort de vous 
ou du petit blanc !... Eh ! eh ! je parie pour lui... je parie qu'il 
vous renverse tous!... ehl les solides!... ah ! ah! ah ! à tantôt!... 
Là ! les voilà prévenus, du plus petit jusqu’au plus grand, du 
plus riche jusqu’au plus pauvre ; il y aura de la joie, du plaisir, 
et du vin pour tout le monde !... vous en serez, n’est-ce pas, 
messieurs? 

corbin. 

Eh ! mais... 

HORSON. 

Eh ! mais... 

GAILLARD. 

Comment?... seriez-vous trop fiers pour accepter mon invita- 
tion ? tant pis pour vous. . . Le père Gaillard, voyez-vous, est 
un honnête homme, il s’en vante, et un honnête homme va de 
pair avec tout le monde... le monde qui est honnête, s’entend. 

CORBIN. 

Sans doute, monsieur Gaillard, un honnête homme est... un 
honnête homme... mais voilà la question! 

HORSON. 

Voila la question ! 

Gaillard. 

Il n’y a pas là de question, vive Dieu! Tenez, je vois cequo 
c’est, vous me gardez rancune à cause de l’héritage. 

CORBIN. 

Il y aurait bien un peu de quoi. 
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HORSON. 

Il y aurait bien un peu de quoi ! 

GAILLARD. 

J’en serais fâché; jusqu’ici je ne me suis connu que des 
amis, et un ennemi me pèserai! sur le cœur, comme une pint8 
de mauvais vin... mais non... mais non... ça ne se peut pas... 
vous ne sauriez m’en vouloir parce que votre cousin m’a laissé, 
volontairement, une marque de son amitié. 

corbin, raillant. 

Oui, de son amitié... de son attachement. 

HORSON. 

De sou attachement. 

CORBIN. 

Pour vous, pour votre femme, pour vos entants. 

HORSON. 

Pour votre femme, pour vos enfants. 

GAILLARD. 

Pour ma femme, pour mes enfants aussi. 

CORBIN. 

Il les aimait tendrement. 


Oui. 


GAILLARD. 

HORSON. 


Il les aimait tendrement. 


GAILLARD. 

Oui. 


CORBIN. 

Comme s’ils eussent été à lui. 

GAILLARD. 


Je le crois. 


HORSON . 

Comme s’ils eussent été... 

GAILLARD. 

Sans doute I... Eh bien! après? 

corbin, riant. 

Ah ! ah t ah ! 

HORSON. 

Ah ! ah ! ah I 


Parfait ! 
Parfait 1 


CORBIN. 

HORSON. 
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CORBIN. 

Ah! ah ! ah! 

HORSON. 

Ah! ah! 

saillard, après s’êlre retourné tantôt vers l'un, tantôt vers l'autre. 

Ah çà, ça va-t-il durer longtemps?... Vous êtes de mauvaise 
humeur et vous riez... ça n’est pas naturel... Expliquez-vous, 
s’il vous plaît. 

CORBIN. 

C’est assez clair ! 

HORSON. 

Oui, c’est assez clair ! 

GAILLARD. 

Pour dire la même chose, n’y a pas besoin d’parler tous les 
deux... Voyons, capitaine, vous, un soldat, vous devez être franc 
par état, tandis qu’un procureur, au contraire.... Dites-moi là, 
bonnement, ce que vous pensez. 

HORSON. 

Corbleu ! ce que je pense, c'est que vous êtes.... 

GAILLARD. 

Hein?... achevez... 

HORSON. 

En vérité, je ne sais si je dois... Je dévorerais celui qui me 
dirait pareille chose en face. 

GAILLARD. 

C’est donc bien terrible? 

CORBIN. 

Eh! eh! ça dépend delà manière d’envisager l’affaire... il y a 
beaucoup de gens qui s’accommodent de celte situation, parce 
qu’ils y trouvent leur profit.. . il y en a d’autres, ceux qui se pi- 
quent de délicatesse, qui se disent honnêtes, comme vous, qui 
peuvent d’abord tolérer ce qu’ils ignorent; mais, quand des 
amis sincères les avertissent, il manifestent hautement leur 
colère, leur indignation, en repoussant des dons flétrissants... 

GAILLARD. 

Flétrissants! 

CORBIN. 

Puisqu’ils ont une cause immorale... Voilà! 

HORSON. 

Voilà I 

GAILLARD. 

Ah! ah! je commence à vous comprendre... et vous croyez 
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qu’on peut penser .. que monsieur de Mézeray m'a laissé sa for- 
tune, parce que nia femme.... 

CORBIN. 

Oui. 

GAILLARD. 

Parce que mes enfants... 

CORBIN. 

Oui... nous voyons tous les jours de ces arrangements de 
famille, nous autres procureurs. 

GAILLARD. 

Allons donc! qu’est-ce qui croira ça? des méchants. 

CORBIN. 

Il y en a beaucoup. 

HORSON. 

C’est si vraisemblable ! 

GAILLARD. 

Pour des infâmes, qui voient partout le mal dont ils sont capa- 
bles. 

horson, le menaçant. 

Cabaretierl 

GAILLARD. 

Ah! votre moustache, votre épée et votre plumet ne me feront 
pas peur !... Quand il s’agit de mon honneur, de celui de ma fa- 
mille... je ferais tête au grand Coude !... C’est un mensonge, 
vous dis-je! 

HORSOX. 

Corbleu! cabaretier! 

corbin, à part, le retenant. 

Il va tout gâter. [Haut.) Mais, alors, comment notre cousin nous 
a-t-il dépouillés pour vous enrichir? 

HORSON. 

Ah! voilà ! 

GAILLARD. , 

Voulez-vous que je vous le dise ?... parce qu’il nous connais- 
sait bien tous: vous, pour des envieux, des calomniateurs, capa- 
bles de l’outrager, même après sa mort, et il vous détestait! 
nous, pour de braves gens qui l’honorons et le respectons, au- 
jourd’hui comme de son vivant, et il nous aimait : voilà! 

CORBIN. 

Très-bien ! vous avez avez raison de parler ainsi, voulant gar- 
der l’héritage. 

GWLLARD. 

Certes que je le ga*“ derai, car il m’appartient. 
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CORBIN. 

Vous faites bien de vous arranger un oreiller pour dormir 
tranquille... mais, alors, ne soyez pas surpris de vous voir mé- 
prisé parles honnêtes gens... 

gaillard, plus ébranlé. 

Hein ? 

HORSON. 

Montré au doigt par la canaille... 

GAILLARD. 

Moi! 

CORBIN. 

Et poursuivi par la marmaille... 

GAILLARD* • 

Je serais... Eh! non!... Vous voulez m’effrayer... mais ça ne 
prend pas... De ce côté, je suis invulnérable... Ah! ah! on me 
connaît, et Francine aussi.. . on sait, dans le pays et partout, que 
madame Gaillard est une digne femme... et ma fille... ma Pau- 
line... que j’aime tant... qui m’aime aussi... serait... c’est-à-dire 
ne serait pas... Allons dune!... Est-ce qu’on trompe le cœur?... 
C’est impossible ! ( A part.) Ah ! ce serait affreux ! [Il tombe assis 
près d'une table à droite. ) 

corbin, à fforson. 

Je crois que le coup a porté et je commence à espérer. [On 
entend arriver tout le monde.) 

gaillard, se levant vivement. 

Ah! voilà les amis, les voisins; vous allez voir s’il m’esti- 
ment... s’ils m'honorent... s’ils m’aiment... moi et toute nia 
famille ! 

SCÈNE XI. 

HORSON, CORBIN , GAILLARD, JACQUES, MAROTTE, 
Voisins et Voisines. 

FINALE. 

CHOEUR et JACQUES. 

An bonheur de monsieur Gaillard 
Nous accourons tous prendre part; 

On dit qu’un brillant héritage 
Vient de lui tomber en partage 1 
Au bonheur de monsieur Gaillard 
Nous accourons tous prendre part. 

GAILLARD. 

Merci! merci! ce témoignage 
Et d’eatime et d’attachement, 

De nos amis, du voisinage, 
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Me touche véritablement. 

(A Horion et d Corbin.) 

Vous entendez? 

CORBIN et HORSON. 

Mais leur langage 

Est-il sincère? 


GAILLARD. 

Assurément! 
Jacques, riant. 
Avoir ainsi beaucoup d’argent, 

Et sans travail et sans tourment, 
Ce n’est pas malheureux vraiment! 
Je vous en fais mon compliment! 

CORBIN et HORSON. 

Hein? vous comprenez l’ironie? 


GAILLARD. 

Ce serait une raillerie? 


CORBIN et HORSON. 

Ah ! c’est bien clair, assurément ! 

GAILLARD. 

Non, il parle sincèrement! 


SCENE xn 

Les Mêmes, FRANCINE, PAULINE, GERVAIS, M« HORSON. 

CHOEUR. 

Au bonheur de madam' Gaillard 
Nous accourons, etc. 

FRANCINE. 

Merci! merci! ce témoignage 
Et d’estime et d’attachement, 

De nos amis, du voisinage, 

Me touche véritablement. 

GAILLARD. 

Vous entendez ? 

CORBIN et HORSON. 

Mais leur langage 

Est-il sincère ? 

GAILLARD. 

Assurément. 

MAROTTE. 

A leur voix, madame et mam’zelle, 

Laissez-nous joindre notre voix. 

Quand on est bonne, aimable et belle, 

Tous les biens viennent à la fois. 

3. 
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horson, corbin. 

Hein? vous comprenez l’ironie! 

GAILLARD. 

Ce serait une nill irie ? 

HORSON, CORBIN. 

Ah ! c’est bien clair, assurément! 

GAILLARD. 

Elles parlent sincèrement. 

FRANCINE. 

Mais pour arroser l’héritage, 

On va vous donner du vin vieux. 

LES VOISINS. 

Oui, pour arroser l’héritage. 

On nous a promis du vin vieux ! 

CORBIN, HORSON. 

Oh 1 vous les griserez, je gage, 

Sans imposer silence aux envieux. 

jacqoes, apportant du vin. 

Voilà l voilà I <ie nos bouteilles, 

C’est les plus vieilles ! 

Vous nous en direz des merveilles! 

CHOEUR. 

Allons, allons, 

Buvons, buvons 1 

JACQUES, MAROTTE. 

Buvons à madame Francine t 
Buvons à mam’zelle Pauline ! 

Femme et fille au gentil minois, 

Ça porte bonheur au bourgeois. 

TOUS. 

Femme et fille au gentil minois. 

Ça porte bonheur au bourgeois ! 

CAILLARD. 

Ils me feront damner, je crois! 

le choeur, entourant Gaillard. 
Maintenant une chansonnette, 

Dont on répète 
Le gai refrain, 

Ça fait couler le vin. 

gaillard. 

Amis, je ne suis pas eu train! 

JACQUES, 

Eh bien ! je vai* chanter, et que chacun répète 
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Avec moi le refrain en choeur, 

C’est celui de Martin sans cccurI 

LE CUUEUR. 

Bravo ! bravo! 

gaillard. 

Mais non ! 

JACQUES. 

C'est pour vous faire honneur I 
CHANSON. 

PREMIER COUPLET. 

Moi, qui n’ai ni sou ni maille. 

Et qui jamais ne travaille, 

Car je ne fais rien qui vaille. 

Chaque jour, 

A mon retour. 

Je trouve pain dans ma huche, 

A mon foyer bonne bûche, 

Et sur ma table, une cruche 
D'un vieux vin, 

Le ventre plein 1 
Ma foi, prenons avec joie 
Ce que le ciel nous envoie, 

Et profitons du bon bien. 

Se tourmenter est folie I 
Quand on a femme jolie, 

C’est pour ne manquer de rien ! 

Tra la la la 1ère, 

Point de soucis, bonne humeur, 

C’est le refrain ordinaire 
De Martin sans coeur ! 

TOUS. 

Tra la la la 1ère, etc. 
horson et coRBiN, d Gaillard. 

Charmant, charmant, en vérité, 

C’est rempli de naïveté. 

GAILLARD. 

Ah 1 quel supplice 1 en vérité, 

En me montrant ils ont cbanto t 

JACQUES. 

DEUXIÈME COUPLET. 

D’égayer ma ménagère, 

Moi, je ne m’occupe guère ; 

C’est le soin de mon compère ; 

Chaque soir, 
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Il vient la voir J 
Mais, là-bas, qui s’égosille î 
— Mon ami, c’est une fille 
Qui complète ta famille. 

— Enchanté! 

A sa santé. 

Je prends toujours avec joie 
Tout ce que le ciel m’envoie, 

Et beaux enfants, et bon bien ! 

Se tourmenter est folie ; 

Quand on a femme jolie. 

C’est pour ne manquer de rien I 
Tra la la la 1ère, 

Point de soucis, bonne humeur, 

C'est le refrain ordinaire 
De Martin sans coedr ! 

TOUS. 

Tra la la la 1ère! etc. 
tocs, te levant. 

Quel esprit et quelle gaîté ! 

Oui, c’est rempli de vérité ! 

GAILLARD. 

Oh! quel supplice 1 en vérité , 

. En me montrant ils ont chanté ! 

Aprè s cet élan bruyant et animé, Jacques prenant un groupe de buveurs, 
les entraîne à part. Marotte fait de même de l’autre côté. 

Jacques, à demi-voix. 

Vous ignorez ce qu’on prépare? 

LES CENS DO GROUPE. 

Nous ignorons ce qu’on prépure 1 
marotte, même jeu. 

Vous ignorez ce qu’on prépare? 

LES FEMMES. 

Nous ignorons ce qu’on prépare ! 

marotte et Jacques, chacun de son côté. 

Des messieurs, venus de Paris, 

Vont fêter ce talent si rare ; 

Mais chut! il faut qu’il soit surpris ! 

Les gens auxquels vient de parler Jacques, ceux auxquels a parlé Marotte, 
vont répéter à un autre groupe, pendant que Jacques et Marotte re- 
disent la même chose d de nouveaux voisins. 

francine, à madame Ilorson. 

Un événement se prépare ! 
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U®* horsoN, 

• Un événement se prépare? 

FRANCINE. 

Qui vous plaira, je le prédis! 

*me horson, à part, regardant Gervais. 

Se peut-il?... si c’était mon fils l 
corbin, à Hortcm . 

Tout, selon nos voeux, se prépare! 
no a ho v. 

Tout, selon nos vœux, se prépare 1 
cor m n, idem. 

Nous le tenons, je le prédis ! 

HORSON. 

Quoil nos tourments seraient finis l 
gervais, d Pauline. 

Cet héritage nous sépare? 

PAULINE. 

Oh! non, jamais! je le déclare! 

GERVAIS. 

Nous ne serons pas désunis? 

PAULINE. 

Je tiendrai ce que j’ai promis ! 

gaillard, en avant, regardant tout le monde avec inquiétude . 

On me regarde... c’est bizarre I 
Pourquoi ces murmures, ces ris? 

Je sens que ma raison s'égare, 

Je suis l’objet de leur mépris. 
francinb, ayant Pauline et Gervais à ses côtés. 

Pour moi quelle félicité ! 

Mon pauvre cœur est enchanté 1 
Oui, de ta clémence infinie, 

O mon Dieu! je te remercie! 

gaillard, à part. 

J’étais trop fier de ma félicité... 

Le ciel punit ma vanité... 

Devant ta puissance infinie, 

Mon Dieu! mon Dieu! je m’humilie! 

Allant vivement à Corbin et à llorson. 
Messieurs, messieurs, je vous attend, 

Je repousse ces dons... 

horson et coruin, triomphants. 

Vraiment! 

An ce moment, tout le monde redescend le verre en mat», entourant 
Franeint st Pauline. 
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CBCECR, MAROTTE, JACQUES. 

Au bonheur de monsieur Gaillard 
De grand cœur, tous, nous prenons part. 

Buvons, arrosons l’héritage, 

Car il en fera bon usage 1 
Au bonheur de monsieur Gaillard 
De grand cœur, tous, nous prenons part. 

GERVAIS, FRANCINE, PAULINE. 

Grand merci pour monsieur Gaillard S 
A son bonheur vous aurez part ; 

Croyez que de son héritage 
Toujours il fera bon usage. 

gaillard à part, désespéré. 

Ah ! chaque mot, chaque regard 
Est un nouveau coup de poignard 
Qui me déchire et qui m’outrage! 

Maudit 1 maudit ! soit l’héritage 1 
M“e horson, à part. 

D’un jaloux, bravant le regard. 

Ainsi Gervais aura sa part, 

Et puis un heureux mariage 
ün jour lui rendra l’héritage. 

A bout de forces, Guillard s’échappe et se sauve sans être vu. 
. CHOEUR. 

I 

Au bonheur de monsieur Gaillard 
De grand cœur, tous, nous prenons pari. 


ACTE III. 

Le jardin de la maison Gaillard ; à gauche la maison. 


SCÈNE Z. 

GAILLARD est assis, les coudes appuyés sur la table , la tête dans 

ses mains. 

Que je souffre, mon Dieu! Ahl j’ai fait un mauvais rêve. (Il 
se lève.) Voyons... voyons! éveillons-nous, je me reconnais... je 
suis chez moi... oui, voilà ma maison, où je me suis marié... 
où ma fille est née... chère enfant! Voici les rosiers qu’elle 
cultive avec Gervais... son ami d'enfance... un brave jeune 
homme... ma femme! mes enfants! allons les embrasser. (Il 
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s'avance vers la maison, on entend rire et crier : A la santé de 
î héritier, à la santé du père Gaillard!) L’héritier !... l’héritier !... 

( Nouveaux éclats de rire.) C’est cela ! c’est cela ! cet héritage 
maudit 1... ces soupçons... ces éclats de rire moqueurs! (On rit 
encore.) Voilà qu’ils recommencent !... Ah ! je me souviens main- 
tenant!.. Devant tout ce bruit... la honte sur le front... la rage 
dans le cœur... je me suis caché! comme un voleur... mais c’est 
moi que l’on a volé I 

ROMANCE. 

I. 

J'ai perdu mon bonheur ! 

Pour moi, plus de famille... 

Plus de femme... de fille !... 

Le deuil est dans mon coeur! 

Sans amour, sans caresse, 

Je vivrai désolé !... 

Ah ! tous m’avez volé 
Bien plus que la richesse ! 

Il fait un pat vert la maùon et »’ arrête. 
Non, chassons loin de moi 
Un souvenir trop tendre. 

Dont il faut me défendre... 

Tais-toi, mon cœur, tais-toi I 

n. 

L’âme se sent navrer 
Quand un ami succombe... 

Mais, au moins, sur sa tombe 
On peut aller pleurer !... 

Et moi, sans qu’elle expire, 

Pleurant sur mon amour. 

Je devrai chaque jour 
La voir et la maudire... 

Oui, chassons loin de moi 
Un souvenir trop tendre 
Dont il faut me défendre... 

Tais-toi, mon cœur, tais-toi. 

Oh!... je n’endurerai pas un pareil supplice... je partirai... je leur 
abandonnerai tout... je vivrai de mon travail.. . si je puis vivre ! 

SCENE II. 

GAILLARD, GERVAIS, PAULINE 
gzrvais, à Pauline, en sortant de la maison. 

Oui, je vous le répète, ce n’était pas de la mauvaise humeur, 
mais du chagrin. 
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PAULINE. 

Mon pauvre père! qui pourrait lui faire de la peine? 

f.RRVAIS. 

Je ne sais... Tenez, le voici ! 

PAULINE. 

Il pleure! (Elle court à Gaillard.) 

gaillard, surpris. 


Pauline ! 


PAULINE. 


Mon père ! 

GAILLARD. 

Ma... mon Dieu! Si tu savais!... ( A part.) Oh! nonl... La for- 
cer à mépriser sa mère!... jamais! 


GERVAIS. 

Votre départ si brusque nous a tous inquiétés. 

gaillard, lui serrant la main. 

Toi aussi, brave garçon 1 

x GERVAIS. 

Vous souffrez, je le vois. 

GAILLARD. 

Oui, oui, beaucoup! 

■ PAULINE. 

Qui vous a causé ce mal soudain ? 

GAILLARD. 

Qui?... Je ne puis le dire. 

Pauline. 

Même à moi!... à votre Pauline?... à votre fille !... 


gaillard, la repoussant doucement. 

Ma fille! ma fille!... j’avais tant de bonheur à lui donner ce 
nom ! 

PAULINE. 

Eh bien ! 

gaillard, la repoussant plus rudement. 

Eh bien!... va-t’en! 


PAULÏNB. 

Vous me renvoyez? 

GAILLARD. 

Oui... laisse-moi... laisse-moi! 

PAULINE. 

Parlez-lui... vous, Gervais! 
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gervais, parlant pour être entendu de Gaillard. 

Je n’ose... S’il est méchant avec vous, qui ôtes si bonne... qui 
l’aimez tant, et qu’il chérit... avec vous, sa fille enfin... que 
sera-t-il avec moi, qui ne lui suis rien... qu’un étranger... jeté 
dans sa famille ! 

GAILLARD. 

Eh! mais, quelle idée!... si c’était lui!... Cette amitié de mon- 
sieur de Mézeray... Et Pauline, ma Pauline serait... (// l'attire 
et l'embrasse.) Ohl oui, oui... c’est cela! ils disent tous qu’elle 
me ressemble!... 

PAULINE. 

Il se calmé. 

gervais. 

Ainsi, monsieur Gaillard, vous ne m'en voulez pas? 
gaillard, brusquement. 

Pourquoi t’en vouloir?... Ce n’est pas ta faute, pauvre gai çon! 

GERVAIS. 

J’avais craint que cet héritage... qui a jeté le trouble dans la 
maison... 

GAILLARD. 

Cet héritage... eh bien, tu l’auras! je n’en veux rien! 

GERVAIS. 

Moi!... Oh! monsieur Gaillard!... je n’y prétends pas... Si je 
l’avais, je n’en serais heureux que pour le partager avec Pauline. 

GAILLARD. 

Hein!... pourquoi? à quel titre le partager avec Pauline? 

gervais, timidement. 

Avec ma femme... 

GAILLARD. 

Pauline! ta femme! Veux-tu bien te taire, malheureux! 
gervais, stupéfait. 

Mais, monsieur Gaillard, ce matiu... 

GAILLARD. 

Infamie! un mariage l Silence! que je n’entende jamais.... 

PAULINE. 

Mais, mon père, quand ma mère s’y opposait, c’élait vous... 

GAILLARD. 

Elle s’y opposait !... au fait, c’est vrai!... elle s’y opposait! 
je ne comprenais pas... je comprends à présent! 

PAULINE. 

Et c’était vous qui disioz... 
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GAILLARD. 

Je disais... je disais... J’étais fou, aveugle! 

PAULINE. 


Pourtant... 


GAILLARD. 

Taisez-vous... et toi, songes-y bien, qu’il ne soit plus question 
de cela... je te le défends... ou je te chasse à l’instaut. 


GERVAIS. 

Eh bien, alors je pars !... 

GAILLARD, UTi peu ému. 

Tu pars! 

. GERVAIS. 

Oui ! 


. PAULINE. 

Nous quitter ! 

GERVAIS. 

Plus je vous verrais, plus je vous aimerais, mademoiselle Pau- 
line... Vaut mieux en finir tout de suite... Je vais faire mon 
paquet» (Il s'éloigne.) 

GAILLARD, plus ému. 

A la bonne heure, tu as peut-être raison. 

gehvais, revenant. 

Adieu, mademoiselle Pauline ! 

Pauline, allant d lui. 

Adieu, monsieur Gervais. 

GAILLARD. 

Pauvres enfants, eux aussi, ils sont malheureux! ( F'oyrnt 
Gervais qui l'embrasse.) Eh bien? eh bien? qu’est-ce que je 
vois là. 

gervais, retenant Pauline et V embrassant. 

Dame I quand on se sépare... 

Pauline, se jetant dans les bras de Gervais. 

Pour toujours, peut-être... 

GAILLARD. 

Voulez-vous bien vous séparer autrement que ça... vous, par 
ici, mademoiselle... et toi, par là... 

GERVAIS. 

Adieu, mademoiselle Pauline ! 

PAULINE. 

Adieu, monsieur Gervais ! (Elle rentre dans la maison. Ger- 
vais s’éloigne par le fond.) 
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SCENE III. 

GAILLARD, puis JACQUES. 

GAILLARD. 

Ah! le mal n’engendre que le mal!... voilà toute une mai- 
son bouleversée, toute une famille désolée, parce qu’une femme 
a manqué à son devoir... Oh! coquettes, vaniteuses, pensez 
donc, avant de sourire à ces fadeurs qui vous enchantent, avant 
de céder à ces propos qui vous séduisent, pensez donc aux pau- 
vres cœurs que vous déchirez ! 

Jacques, parlant du dehors. 

Oui, madame Gaillard, j’vas vous l’apporter votre livre d’heu- 
res... Ah ! tiens, v’ià l’bourgeois tout seul, faut que je profite do 
l’occasion pour lui demander... Bourgeois, vous ne savez pas... 
Je suis changé ! entièrement changél... [Gaillard le regarde sans 
répondre.) Et je viens vous demander ce que vous m’avez promis. 

GAILLARD. 

Qu’est-ce qu’il veut dire, celui-là ? 

JACQUES. 

Ce que vous m’avez promis, vous savez bien?,., quoique chose 
de gai, de vif, de joyeux, comme moi et comme vous. 

GAILLARD. 

Voyons, explique-toi. 

JACQUES. 

Comment! vous ne vous rappelez pas m’avoir dit que, si je 
me mariais, vous vous chargiez de ma chanson de noce ? 

GAILLARD. 

Et c’est cela qui t’amène ? 

JACQUES. 

Oui. 

GAILLARD. 

Tu prends bien ton temps. 

JACQUES. 

Dame! je n’ai pas pu plus tôt, parce qu’il a fallu faire la de- 
mande aux parents, 'et puis voirie curé pour publier les bans... 
et puis... tout est fait. 

GAILLARD. 

Et lu te maries ? 

Jacques. 

Oui, d’après votre conseil. 

gaillard, à part. 

Joli conseil que je lui ai donné là. 

JACQUES. 

Ma foi l vous m’avez décidé, et, s’il faut être franc, quoique 
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vous parliez bien, je me suis senti touché par votre exemple, 
bien plus encore que par vos paroles. 

GAILLARD. 

Ah ! oui, mon exemple ! 

JACQUES. 

Je vous ai vu si content que votre bonheur m’a fait venir l’eau 
à la bouche... il m’a pris un appétit de mariage... à dévorer 
Marotte! C'est si gentil d’avoir une bonne petite femme... à 
soi... de beaux enlants, à soi !... Je grille d’être comme vous! 

GAILLARD. 

Imbécile ! 

JACQUES. 

Hein ! 

GAILLARD. 

Eh bien, oui, marie-toi, mon garçon, oui, tu seras comme 
moi. 

JACQUES. 

Je l’espère bien. 

GAILLARD. 

Tu auras une femme, des enfants... 

JACQUES. 

A moi! 

GAILLARD. 

Que tu aimeras de toute les forces de ton âme. 

JACQUES. 

Sans doute. 

GAILLARD. 

Fier de ta famille, tu nageras dans la joie et le contentement. 
Jacques, se frottant les mains. 

C’est ça... 

GAILLARD. 

Et puis, un beau jour... (les larmes le suffoquent.) tout s’é- 
croulera! Tu te trouveras seul, au milieu des ruines de ton bon- 
heur. 

JACQUES. 

Ah çà, est-ce pour rire, que vous me dites ça en pleurant? 
gaillard, se remettant. 

Non, non... je ne pleure pas !... C’est la satisfaction. (A part.) 
Que vais-je faire ?... gâter sa joie !. . je suis malheureux, moi... 
est- ce une raison pour qu’il le soit... et encore est-il bien sûr... 
Jacques, se grattant l’oreille. 

Par ainsi, monsieur Gaillard, votre avis serait donc... 
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gaillard, réfléchissant, à part. 

Si je m’étais alarmé sans raison! 

Jacques, le suivant. 

Hein? 

gaillard, marchant avec précipitation. 

Au fait, je ne suis certain de rien... des propos, des conjec- 
tures ne sont pas des preuves... et, avant de se désespérer, il on 
faudrait... O mon Dieu! s’ils m’avaient trompé, ces méchants... 
mais comment s’assurer... 

JACQUES. 

Il ne répond pas ! mais, c’est égal, il y a du louche dans ce 
bonheur qu’il me vantait si chaudemenll J’vais chercher le livre 
d’heures à la bourgeoise. 

GAILLARD. 

Ahl le livre qu’on lui a personnellement légué ?... 

JACQUES. 

Oui. 

GAILLARD 

Ce livre à fermoir. (A part.) Il y a quelque secret. 

Jacques, l'observant. 

Maisj voyez donc cette agitation, ce trouble... Tout ça me 
donne terriblement à réfléchir maintenant, et mes anciennes 
idées me reviennent. 

gaillard, à part. 

Ce livre... oui, c’est là que je dois découvrir la vérité... il 
faut m’en emparer. I A Jacques.) Va-t’en... je le porterai ce livre 
à ma... à ta bourgeoise. (if va entrer dans la maison.) 

Jacques, le retenant. 

Bon! merci... mais décidément, père Gaillard, la main sur 
la conscience, qu’est-ce que vous dites de mon mariage? 

GAILLARD. 

Je dis... je dis... marie-toi et que le bon Dieu te protège. 
(A part.) Dans un instant, tout sera éclairci, (if entre virement.) 

SCENE IV. 

JACQUES, puis MAROTTE. 

JACQUES. 

Que le bon Dieu me protège! Je cours donc des dangers émi- 
nents ! Ah ! ah ! ça devient effrayant ! moi qui, déjà, n’étais pas 
trop rassuré. 

marotte, arrivant en courant. 

Eh bien, le père Gaillard est-il en train? ça va-t-il? sur quel 
air fera-t-il notre chanson ? 
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JACQUES. 

Sur quel air? sur quel air? sur un drôle d’air, va! 

MAROTTE. 

Comment? 

JACQUES. 

Un air qui me paraît plus fait pour porter le diable en terre... 
que pour danser un cotillon. 

MAROTTE. 

Je n’en veux pas. 

JACQUES. 

Ma foi ! ni moi non plus. 

MAROTTE. 

Faut qu’il en prenne un autre. 

JACQUES. 

Oui, mais c’est que ça me paraît son air de noce. 

MAROTTE. 

Allons donc ! Lui, si gai. 

JACQUES. 

Marotte ! 

MAROTTE. 

Jacques ! 

JACQUES. 

Prenons qu’il n’y a rien de dit, rien de fait entre nous, et 
adieu ! 



MAROTTE. 

Hein ! 

• 

JACQUES. 

Je pars pour Paris. 

MAROTTE. 

Sans m’épouser ? 

JACQUES. 

A mon retour, nous en causerons. Adieu, Marotte! 


marotte, courant après lui et le ramenant. 

Ah ! que non pas, monsieur Jacques, nous n’attendrons pas 
votre retour. Nous en causerons tout de suite ! Qu’est-ce que 
ça veut dire, s’il vous plaît? des manières d’agir comme celles- 
là? est-ce que vous y pensez donc?... 

JACQUES. 

Oui, oui, Marotte, j’y pense... que trop, et c’est pour ça que... 
Adieu !... 
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MAROTTE. 

Du tout, du tout, vous resterez. 

AIR. 

Expliquez-vous, expliquez-vous 
Sans embarras ni verbiage, 

Expliquez-vous, expliquez-vous: 

Mon caractère est des plus doux, 

Mais il ne faut pas qu'on m'outrage, 

Car mon courroux 
Se tourne en rage ! 

Expliquez-vous, expliquez-vous. 

Allons, monsieur, expliquez-vous! 

On enjôle une pauvre fille, 

On dit: Je te trouve gentille, 

Si tu veux nous serons unis. 

— Volontiers, c’est dit, c’est promis! 

Elle en fait part à ses amis. 

Pour son bonheur elle s'apprête. 

Baissant les yeux. 

Déjà l'on se croit à la fête. 

Déjà... mais tout s’arrête là... 

Monsieur, sans rien dire, s'en va... 

* I 

Et vous pensez que c’est honnête?... 

Expliquez-vous, etc. 

A cette affreuse perfidie 
Qui donc a pu vous engager? 

Mais pour vous faire ainsi changer 
Suis-je, moi, changée, enlaidie? 

S’antmanf. 

N’ai-je plus, depuis ce matin, 

Les mêmes traits, le même teint, 

Les mêmes yeux, la même taille, 

Les mêmes mains, les mêmes pieds?... 

Examinez, voyez, voyez..,. 

Je ne crains pas qu’on ne détaille!... 

Avec fureur. 

Oh! mais de grâce expliquez-vous 
Sans embarras ni verbiage... etc. 

v JACQUES. 

Mon Dieu ! Marotte, le teint, les yeux, la taille, les mains 
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les pieds, tout ça est de môme... tout ça est toujours bien gentil 
et bien appétissant. Je vous regretterai, car je vous aime... 

marotte, avec plus d'impatience. ; 

Eh bien, pourquoi vous donner ces regrets? 

JACQUES. 

Faut-il vous le dire?... < 

marotte, trépignant. 

Je vous le demande depuis une heure. 

Jacques, d’une voix sombre. 

C’est que j’ai peur... du mariage. 

MAROTTE. 

Encore ! 

Jacques, de même. 

Oui. 

MAROTTE. 

Je vous croyais aguerri. 

JACQUES. 

Je le croyais aussi ; mais la venette est revenue plus forte que 
jamais. 

MAROTTE. 

Et comment ça vous a-t-il repris ? 

JACQUES. 

En voyant, en écoutant le père Gaillard. 

MAROTTE. 

Pas possible! lui qui nous prêchait tant le mariage... lui qui 
s’en trouve si bien I 

JACQUES. 

Je crois qu’il y avait de l’erreur dans son compte... et il revient 
dessus. 

MAROTTE. 

Allons doncl de l’erreur... avec une femme comme ma- 
dame Francine... vous me trompez, Jacques !... [Pleurant.) Ah! 
ah ! ah ! 

Jacques, pleurant. 

Ah ! ah ! ah ! Non, Marotte, et je m’en vas. Ah ! ah ! ah ! 

SCÈNE V. 

Les Mêmes, FRANCINE. 
francine, à la cantonade. 

Allons, calme-toi, mon enfant! ne te désole pas, je le verrai... 
j’arrangerai tout cela... Monsieur Gaillard méchant... mon- 
sieur Gaillard en colère! qu’est-ce que ça veut dire? je n’y coni- 
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prends rien. (Apercevant Jacques et Marotte qui pleurent.) Eh 
bien, qu' est-ce que vous faites là? 

JACQUES. 

Vous le voyez, madame Francine. Ah ! ah! ah! 

FRANCINE. 

Encore des gens qui pleurent! Ah çà, le déluge a passé par 
ici! 

MAROTTE. 

Ah! madame Francine, Jacques me quitte. 

FRANCINE. 

Bah ! lui aussi ! comme Gervais ! quelle mouche les pique donc 
tous? 

JACQUES. 

Ce n’est pas une mouche, c’est le père Gaillard. 

' FRANCINE. 

Encore mon mari ? 

MAROTTE. 

Oui. 

FRANCINE. 

Il a donc perdu la tête? 

JACQUES. 

A peu près 1 il pleure, il crie, il s’emporte, il se calme... quand 
je lui parle de me marier, il rit... mais d’unrire... qui faitdresser 
les cheveux sur la tête, et voilà pourquoi je retourne à ma pre- 
mière résolution et je vais réunir mon saint frusquin. (Pleurant.) 
Ah! ah! ah! 

marotte, le suivant en pleurant. 

Adieu! Jacques!... Ah ! ah! ah ! 

SCSXfC vz. 

FRANCINE, seule. 

Qu’est-ce qui a donc pu lui troubler la cervelle à ce pauvre 
homme ? La joie de cet héritage ? oh ! non 1 il n’aime pas assez 
l’argent pour ça... mais il pleure!... c’est quelque chagrin II 
souffre et il ne me le dit pas, il nous fuit, il se cache de moi.. . 
c’est mal!... je le gronderai... je le consolerai d’abord... mais 
où est-il? (Gaillard paraît.) Ah ! 

SCÈNE VZZ. 

FRANCINE, GAILLARD. (Francine sur le côté observe Gaillard 
qui entre vivement portant le livre <T heures.) 

DUO. 


Le voici !... 


FRANCHIE. 


U 
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GAILLARD. 

Je le tiens I 

FRANCINE. 

Mais, mon Dieu ! dans quel trouble ! 

GAILLARD. 

Ce livre... 

FRANCINE. 

Que dit-il? 

GAILLARD. 

Trahira le secret, 

j’en Suis sftr! 

FRANCINE. 

Comment donc! il me soupçonnait! 

GAILLARD. 

Malgré moi, je frémis et ma crainte redouble! 

Je vais connaître mon arrêt! 

A ce moment suprême, 

Je sens combien je l’aime ! 

FRANCINE. 

Ce moment est suprême, 

Je saurai bien s’il m'aime I,.. 

gaillard. 

Faudra-t-il, 6 douleur 1 
La bannir de mon cœur I 

FRANCINE. 

Devait-il* 6 douleur 1 
Ainsi blesser mon cœur? 

ENSEMBLE. 

GAILLARD. 

A ce moment suprême 
Je sens combien je l’aime ! 

Faudra-t-il, ô douleur ! 

La bannir de mon cœur ? 

FRANCINE. 

A ce moment suprême, 

Je saurai bien s’il m'aime ; 

Ma voix, chassant l'erreur, 

Apaisera son cœur. 

gaillard. 

Oui, si cruel que soit mon sort. 

Le doute est plus affreux encor ! 
il brite le fermoir du livre. 
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Que fait-il T 

Un papier tombe du livre. 

gaillard, le ramattant. 

Un papier! 

FRANCINB. 

Ah I 

GAILLARD. 

Je le disais bien 1... 

Lisons vite. « En laissant à Gaillard tout mon bien, 

» Je suis sûr que Gervais, notre enfant...» Ahl l'infime! 
franci\e, lui arrachant le papier. 
Malheureux 1 accuser ta femme ! 

gaillard, turprit, honteux. 

Francine! 


FRANCINE. 

Ah! je devrais... mais non, il vaut mlenx que je rie 
D'un semblable accès de folie... 

Obi le nigaud! 

Le pauvre sot ! 

Il a pu croire 

A quelque histoire 

Oh 1 le nigaud I 

Le pauvre sot 1 

Oh! ohl ohl ohl 

gaillard, incertain, la regardant. 

Je suis bien sot 
Et bien nigaud 1 
Quoi 1 j'ai pu croire 
A celte histoire l 
Je suis bien sot 
Et bien nigaud ! 

Oh! ohl phi oh! 

FRANCINE. 

Combien il faut 
Que l’on soit bonnel 
gaillard. 

Ah I qu'elle est bonne 1 
FRANCINE. 

Pour que sitôt 
On vous pardonne |... 

GAILLARD. 

Elle pardonne I 

Plut fermement. 
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J’étais bien sot 
Et bien nigaud ! 

Quoi ! j’ai pu croire 
A cette histoire 1 
Je suis bien sot 
Et bien nigaud ! 

Oh ! oh ! oh! oh! 

FRANCINE. 

Oh 1 le nigaud ! 

Le pauvre sot ! 

Avoir pu croire 
A cette histoire! 

Oh ! le nigaud 1 
Le pauvre sot î 
Ohl oh! oh! oh! 

gaillard, montrant le papier que tient Francine. 

Et, cependant, j’ai bien lu cet écrit : 

« Gervais, notre enfant, l'héritage. » 

FRANCINE. 

Eh bien, il ne sait ce qu’il dit. 

gaillard, incertain. 

N’en pourrais-je voir davantage î 
francine, mettant le papier dans le livre, sur la table. 
Non, c’est assez, cela suffit! • 

GAILLARD , 

Ah! j ’en perdrai, je crois, l’esprit! 

francine, allant à lut. 

Après seize ans d’amour et de bonheur, 

Soudain manquer de confiance 1 
Oser douter de ma constance, 

Venir attaquer mon honneur! 

Quand ta femme te dit, te regardant en face : 

Je suis pure, je t’aime, et t’ai toujours aimé. 

Peux-tu douter encore î 

gaillard, avec conviction. 

Oh ! non, pardonne ! grîce ! 
Aux soupçons, pour jamais, va, mon cœur est fermé. 
Oui, je croi 
Oui, j’ai foi 

Dans la femme que j’aime; 

Sur moi-môme 
Anathème 

Si je doutais de toi ! 
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FRANCINE. 

Oui, tu crois 
A ma voix 

Quand je te dis: je t'aime! 

Sur moi-même 
Anathème 

Si j'ai trahi ma foi ! 

Indulgence, 

Confiance 1 
C’est le mieux, 

Pour être heureux ! 

CAILLA U. 

Plus d'orage 
En ménage; 

Car je veux 

Croire mon cœur et non mes jeux I 
Oui, je croi, 

Oui, j’ai foi 

Dans la femme que j'aime ; 

Sur moi-même 
Anathème, 

Si je doutais de toi ! 

FRANCHE. 

Oui, tu crois 
A ma voix 

Quand elle dit : je t’aime. 

Sur moi-même 
Anathème 

Si j'ai trahi ma foi ! 

SCENE VIII. 

FRANCINE, GAILLARD, CORBIN, HORSON. 

( On entend, du dehors, Corbin et H or son, un peu ivres, crier : rite 

le père Gaillard.) 

FRANCINE. 

Encore les maudits cousins ! 

« 

gaillard, avec un peu d'émotion . 

Je les avais oubliés î 

FRANCINE. 

Ce sont eux, j’en suis sûre, qui t’ont mis martel en tête. Je ne 
pouvais déjà pas les souffrir ! 

U, 
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gaillard, à part. 

Qu’est-ce que ce sera quand elle va savoir... 

horson, en scène. 

Vive le père Gaillard!... vive le père... (Il heurte Gaillard.) 
Eh! le voilà, ce cher homme ! 

CORBIN. 

Fidèle au rendez-vous... 


HORSON. 

Fidèle à sa promesse.. . 

FRANCINE. 

Hein!... quelle promesse? 

GAILLARD. 

' Pour avoir la paix... 

HORSON. 

Vous voyez, nous avons arrosé nos gosiers pour mieux chan- 
ter vos louanges... Vive le père Gaillard! 

CORBIN. 

Le modèle... 

HORSON. 

La perle... 

CORBIN. 

La fleur... 


HORSON. 

Le phénix des honnêtes gens. 

FRANCINE. 

Us veulent donc t’emprunter de l’argentt 
gaillard, à part. 

A peu près... (Haut.) Ils sont gris I 

HORSON. 

Vive... 

gaillard, avec impatience. 
Oh ! assez ! assez ! 


Jamais assez. 


HORSON. 


CORBIN. 

Un homme qui rend un héritage ! 

FRANCINB. 


Ahl 


Qui lui appartient!... 


HORSON. 

CORBIN. 


Non... qui ne lui appartient pas. 

HORSON. 

Mais qui pourrait lui appartenir. 
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Certes... 


GAILLARD. 


FRANCINE. 

Comment? tu consentirais... 


GAILLARD. 

Que veux-tu I ils m’ont effrayé, tourmenté... 

VRANCINB. 


Ah! 


gaillard. 

Je suis tranquille maintenant, mais j’ai promis... 

FRANCINE. 

Mais c’est un aveul 

GAILLARD. 

Non ! 


FRANCINE. 

Et l’honneur de ta femme... de ta fille! 
corbin, qui est passé près de la table, a tiré un papier et un 
encrier de sa poche. 

Allons, allons l’acte est tiré... 

BORSON. 

Il faut le boire... 

corbin, près de la table. 

Ici : un Gaillard, avec paraphe, et toqt est dit... 

FRANCINE. 

Je te le défends. 

CORBIN. 

Vous savez peut-être signer votre nom, vous qui faites des 
vers... Eh! tenez, en voici sans doute, des vers... ce chiffon de 
papier. (Il a trouvé le papier mis par Francine dans le livre.) 
francihb, à part. 

Ciel!... la lettre de monsieur de Mézeray ! (En ce moment , 
madame Horson sort de la maison.) 

sc tara ix. 


Les Mêmes, M roe HORSON. 
corbin, lisant la suscriptian. 
C’est pour madame Horson. 

horson. 

Pour ma femme ! 


M®» HORSON. 

Je vous cherchais, messieurs. 

frangine, bas à Gaillard . 

Elle est perdue ! 
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gaillard, avec joie et bas. 

Ah! je comprends ! c’est elle! 

horson, élevant la voix et allant vers Corbin. 

Pour ma femme ! Qu’est-ce que ça veut dire ? 

gaillard, rondement, avec gaieté. 

Eh bienl eh bienl n’allez-vous pas vous fâcher pour une ga- 
lanterie... une chanson... 

HORSON. 

Une chanson! 

GAILLARD. 

Eh! oui, une chanson! Vous savez, moi, je suis le père aux 
chansons... (A part.) Je tremble! la pauvre femmel 

HORSON. 

Chanson ! chanson !... tant qu’il vous plaira; il faut que tout 
passe sous les yeux d’un mari vigilant... (Il avance la main pour 
prendre le papier. Mouvement de Francine. Gaillard plus leste 
le saisit .) 

GAILLARD. 

Passe sous les yeux... A la bonne heure! mais à condition 
qu’il n’y verra que du feu! Vous ne savez pas l’air, capitaine? 
(A madame Horson.) Tenez, madame, vous chanterez cela... 
quand vous serez seule... ça vous réjouira l’âme. 

M me horson, le regardant sans le comprendre et prenant le papier. 

Merci, monsieur. ( Elle rouvre en se détournant et lit rapide- 
ment.) Gervais ! mon ülsl mon cœur l’avait reconnu! 

corbin. 

Au diable la chanson ! qui nous empêche de terminer notre 
affaire. 

gaillard, gaiement. 

Terminer !.,. tout est terminé 1 

CORBIN et HORSON. 

Comment 1 

gaillard, fermement. 

Je ne signe pas. 

FRANCINE. 

Très-bien ! 

HORSON. 

Corbleu 1 

GAILLARD. 

Ecoutez, mes maîtres, vous avez voulu rire, et vous avez ri à 
mes dépens. .. 

CORBIN et HORSON. 

Mais non, mais non ! 
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GAILLARD. 

Si fait! si fait! oh! je vous ai devinés. En me voyant si fier 
de ma famille, de mon bonheur, vous avez gagé renverser ce bel 
édifice, rien qu’en soufflant un peu de calomnie... mais, chacun 
de nous a son bon ange, qui, dans les moments de doute, vient à 
son secours. (Montrant Francine.) Mon bon ange, le voilà ; un 
mot de sa bouche a suffi pour dissiper tous les nuages que vous 
aviez amassés dans mon cœur... Auprès d’elle, j’ai ressaisi mon 
calme, ma tranquillité, ma joie !... Vous n’avez pas moins gagné 
la gageure et je suis tout prêt à en payer les frais. Monsieur 
Horson, vous êtes quitte envers monsieur Corbin... 

HORSON. 

Vous payeriez? 

GAILLARD. 

Monsieur Corbin, vous héritez... 

CORBIN. 

De?... 

GAILLARD. 

De votre créance, quo j’acquitte ! 

CORBIN. 

Merci, c’est toujours ça. 

HORSON. 

Nous pouvions tout perdre ! 

gaillard, à sa femme. 

Es-tu contente? 

francine, lui serrant la main. 

J’ai retrouvé mon Gaillard. 

• gaillard, bas à Francine. 

J'avais cru sans voir. (A pari.) C’est égal, une preuve fait du 
bien. 

SCÈNE Z. 

Lrs Mêmes, PAULINE, GERVA1S, JACQUES, MAROTTE. 

( Gervais et Jacques portant sur l'épaule un paquet au bout d'un 

bâton.) 

FINALE. 

MAROTTE. 

Ab ! madame, Jacques me quitte. 

Pauline. 

Ah ! ma mère, Gervais nous quitte. 

JACQUES, GERVAIS. 

Nous venons faire nos adieux ; 

C’en est fait, nous quittons ces lieux ! 

Veuillez recevoir nos adieux I 
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MAROTTE, PAULINE. 

Ils viennent faire leurs adieux ; 

C’en est fait, ils quittent ces lieux I 
Ils viennent faire leurs adieux ! 

GAILLARD. 

Eb ! pourquoi donc partir si vite ? 
gervais, à Gaillard, presque en pleurant. 
Ne m'avez-vous pas renvoyé ? 

Jacques, de même. 

Ne m‘ avez-vous pas effrayé 1 

gaillard, embarrassé. 

Allons donc 1 histoire de rire I 


PAULINE, CERVA18, JACQUES, MAROTTE. 

Se peut-il î que voulez-vouB dire? 


Francine, regardant M m * Horson, à Gervais. 
Madame vient de nous prier 
De te donner notre Pauline... 


M me horson, vivement. 

Oui! 


gaillard, de même. 

J’y consens, et toi, Francine? 


FRANCINE. 

De tout mon cœur. 

Poussant Gervais vers Af“® Horson. 
Pour la remercier 

Va l’embrasser... 


m“® horson, bas à Francine. 

Merci, je vous devine 1 

Elle embraste Gervais. 


JACQUES. 

Au diable, ma foil la frayeur 1 
Marotte, je te rends mon cœur I 
marotte. 

J’accepte, mais plus de frayeur 1 

On entend une marche pompeuse. Tous Us personnages écoutent. 

TOUS, 

Mais quelle est cette mélodie 
Qui frappe les échos joyeux? 

Et nous apporte une harmonie 
Inconnue en ces lieux! 

Ils remontent vert le fond. 


f 


Digitized by Google 



7i 


ACTE tîr. 

SCENE XX. 

Les Mêmes, LAINEZ, Chansonniers, Paysans. 

(. Lainez paraît à la tête d'une députation nombreuse de Poètes- 
Chansonniers, dont l’un porte la bannière de la goguette du 
Petit Père Nom : un broc noir sur un champ bleu et argent.) 

CHOEUR. 

Le broc et le verre. 

Voilà la bannière, 

Voilà le blason 
Que porte et réfère 
Tout brave confrère 
De la chanson ! 

LAINEZ. 

Viens chez nous, chansonnier, 

Point de rang, cotre table est ronde ; 

Artisan, financier, 

Gentilhomme ou roturier, 

Elle a place pour tout le monde I 

CHOEUR. 

Le broc et le verre, etc. 

GAILLARD. 

Messieurs, cet honneur singulier 
Je ne puis l'accepter... 

Mouvement général. 

Souffrez que je réponde... 

Ah ! pour moi, le vin n’est bon 
Que si je bois en famille; 

Ah! pour moi, le vin n’est bon 
Qu’à table, dans ma maison. 

Cette liqueur, qui pétille, 

Me plaît, j’en tombe d’accord ; 

Mais le sourire, qui brille 
Dans un regard de ma fille, 

La rend bien meilleure encor!.. . 

FRANCINE, GAILLARD. 

Ah! pour le vin n’est bon 
r moi 

r i , s’il le boit , 

Que . . , . en famille, 

si je bois 

Ah ! pour * u *. le vin n’est bon 
r moi 

Qu’à table, dans ma maison, 
sa 
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FRANCISE. 

Mais dans cette maisonnette 
Venez trinquer sans façon ; 

Là, bien mieux qu’à la guinguette, 
Jaillira sa chansonnette... 


GAILLARD. 

Ma femme est mon Apollon ! 

GAILLARD, FRANCINE. 

Non, pour™. 1 le vin n’est bon 

Q s'il le boit , ... 

si je bois 

Non, pour le vin n’est bon 

Qu’àtable,dans m8 maison. 
s& 


, TOUS. 

Non, vraiment le vin n’est bon 
Que si l’on boit en famille ; 

Non, vraiment le vin n’est bon 
Qu’à table, dans sa maison 1 

Lainex donne l’aeeolade d Gaillard, et le reçoit confrère. On incline sur 
lui la bannière. Tableau. 


/ . 

FIN. 


I-U u in vont? 


2>2>f 
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